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    Pour Anne,

    en souvenir de l’enfance côte à côte
  


  
    PROLOGUE
  


  
    19 juin 1767, Mont Mouchet,

    au cœur du Gévaudan.
  


  Les hurlements des chiens et des hommes retentissaient dans toute la montagne.


  Cette chasse, le marquis d’Apcher l’avait décidée dans la nuit. La bête meurtrière avait encore frappé la veille, à quelques kilomètres, près de Desges. Une enfant dévorée au bord de la rivière. Après que l’imposant animal eut déchiqueté les chairs de la fillette, des paysans l’avaient vu gravir les promontoires rocheux et disparaître dans l’entrelacs de pins, de hêtres et de bouleaux qui recouvrait cette partie de la montagne. Au petit matin, le marquis avait réuni ses valets ainsi qu’une douzaine de chasseurs et, accompagné des chiens, le groupe d’hommes s’était dispersé en battue sur le versant nord du Mont Mouchet. Vers dix heures, alors qu’ils surplombaient les communes de Nozeyrolles et de Venteuges, les chiens avaient aperçu une ombre dans les fourrés et s’étaient mis à aboyer de plus belle, à tirer sur les cordes comme des damnés. Ils entraînaient la troupe depuis plus d’une demi-heure à travers une forêt de hêtres quand, bien au-dessus des cimes, le ciel s’assombrit d’un coup.


  En moins d’une minute, le bois se retrouva plongé dans une nuit soudaine. De grosses gouttes se mirent à claquer sur les branches les plus hautes et, dans un vacarme terrifiant, l’orage se déversa sur la montagne. Surpris par la foudre, l’un des valets lâcha les cordes, et les chiens disparurent dans la pente montante en hurlant comme des démons.
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  Le fracas du tonnerre masqua pendant quelques secondes les aboiements tout proches. La bête se faufila dans le boyau de feuilles et de pierres, puis déboucha dans la cavité principale. Elle s’allongea contre la terre humide, posa la gueule entre ses pattes tout en fixant de ses petits yeux noirs le regard de son maître. L’homme était assis à même le sol, les genoux repliés contre la poitrine. Au regard de la Bête, il offrit un sourire las puis posa une main sur la gueule énorme, avant de faire doucement glisser ses doigts dans l’épaisseur des poils noirs et roux. Dehors, un vent s’était soudain levé qui balayait la cime des arbres, brisant tout net les branches les plus fragiles. La pluie tombait à verse sur la forêt et, à chaque éclair, une lueur blanche inondait la cabane souterraine. À l’extérieur, les chiens rendus fous par l’odeur de leur proie, aboyaient et tournaient en rond autour de l’entrée dissimulée par les branchages. Au loin, résonnaient les cris des chasseurs dans la pente. L’homme les imagina chargés de fusils, de cordes et de longues lames, gravissant sous le déluge ce versant de montagne qui les menait, sans qu’ils le sachent, au repère qu’ils cherchaient depuis près de trois ans. La Bête reprenait son souffle, et les battements de ses flancs redevenaient réguliers. Elle ne semblait pas angoissée par les hurlements des chiens, ni par les cris des hommes qui se rapprochaient. Seul le tonnerre qui résonnait dans la montagne la faisait tressaillir.


  —C’est rien, ma Bête, murmura le vieil homme. Juste la colère du ciel.


  Il attarda son regard le long du dos de l’animal, admira les grosses pattes garnies de longs poils, les cuisses rousses et sa gueule énorme aux mâchoires terrifiantes. Il détacha la cuirasse qu’il avait confectionnée au moyen de peaux de sangliers, grossièrement cousues entre elles, et qui avait protégé les flancs de la bête des coups de fusil. Dehors, les voix se rapprochaient. L’homme se dit: «C’est la fin». Dans cet abri creusé à même la terre, sous les branches et les feuilles qu’il avait soigneusement mêlées, la longue traque touchait à ses derniers instants. La Bête dressée en véritable tueuse avait, au fil des saisons, dépassé les rêves et les plans qu’il avait échafaudés. Dans les vallées, la peur s’était répandue comme une maladie et, il en était sûr, cette terreur resterait à jamais gravée dans les mémoires. Il sourit en silence aux souffrances infligées à toute cette paysannerie, aux soldats du roi, à tous ces arquebusiers, ces officiers, ces maîtres de la guerre tenus en échec. Entre deux coups de tonnerre, il sourit aux frissons d’horreur qui avaient envahi la région, puis touché peu à peu les provinces lointaines jusqu’à gagner la Cour du Roi. Dehors, les mots des hommes lui parvenaient suffisamment pour qu’il y perçoive l’excitation, la colère et la peur. Il attrapa alors son fusil, en vérifia le chargement. Doucement, il se mit à genoux et posa l’extrémité du canon sur la gueule de la Bête, juste entre les deux yeux.


  —Je ne veux pas qu’ils te fassent mal, ma Bête. Je ne veux pas qu’ils te tuent avant de t’exposer aux quatre coins du pays...


  L’homme posa un doigt sur la détente. Il fixa le regard sombre de l’animal, bloqua sa respiration, ferma les yeux. À l’instant où l’index se crispa, un éclair zébra le ciel au-dessus des arbres, illumina brusquement la zone, projetant à l’intérieur de l’abri une lumière aveuglante. L’homme ouvrit les yeux, et le fracas de la foudre, en un claquement sec, lui déchira les tympans. Dehors, les chiens avaient cessé d’aboyer, et les hommes, comme pétrifiés, observaient les hêtres, à quelques dizaines de mètres, un peu plus en hauteur, s’effondrer sous l’impact. En haut du promontoire, la terre se mit à glisser entre les arbres, à entraîner les pierres et les roches de granit. Sous la force de l’avalanche, les arbres s’inclinèrent, plièrent jusqu’à rompre.


  —La montagne s’écroule! hurla l’un des chasseurs. Foutons le camp d’ici! Vite!


  La terre, entraînée dans la pente, forma en quelques secondes une marée brune composée de roches et de boue qui, sur une centaine de mètres de large, se mit à dévaler le terrain, déchiquetant tout sur son passage. Au tremblement du sol, le vieil homme comprit tout de suite la colère de la montagne. La Bête dressa les oreilles, se redressa sur ses pattes, prête à fuir.


  —C’est le feu du ciel, ma Bête. Le feu du...


  La vague de terre et de granit écrasa l’abri de branches, entraîna sous des tonnes de roches les corps broyés de l’homme et de sa bête meurtrière. À cinq cents mètres de là, de l’autre côté du promontoire rocheux qui venait de céder, Jean Chastel, parti ce matin avec les autres, avait décidé de grimper seul le versant opposé à celui qu’escaladait le gros de la battue. Fatigué par la montée qu’il venait d’effectuer sous l’orage, il s’était assis au pied d’un pin pour reprendre son souffle. Face à lui, abritée sous un massif de bouleaux, les vestiges d’une chapelle médiévale. Un lieu de méditation et de silence où il s’aventurait parfois, protégé du soleil ou du froid sous l’épaisse toiture en pierres plates. Sous la pluie battante, tentant de conjurer la tempête qui, de l’autre côté de la montagne, semblait broyer la terre et les hommes, il parcourait son livre de prières. Soudain, il perçut des craquements de branches dans les fourrés tout proches. Il lâcha son livre, prit son fusil.


  À quinze mètres de lui, un loup venait de sortir du sous-bois. L’animal, d’une taille impressionnante, semblait sonné, étourdi par l’enfer dont il revenait. Jean Chastel épaula, visa l’animal qui le regardait sans le voir et appuya sur la détente. L’énorme loup s’écroula, ses pattes tressautèrent un instant, puis s’immobilisèrent. Le coup de feu qui avait résonné dans la montagne fit accourir les chasseurs. Chastel s’approcha de l’animal, tâta les flancs du bout de son fusil. Il songea aux ventres ouverts des femmes, aux visages des filles et des garçons déchiquetés, à tous ces corps abandonnés dans les pâtures, sur les sentiers, au bord des rivières. Il repensa à tous ces morts qui, depuis trois années, jonchaient le parcours de l’animal. Puis, il laissa échapper ces mots de soulagement, de fierté aussi: «Bête, tu n’en mangeras plus».


  Les hommes l’entourèrent, et les chiens se jetèrent sur la bête morte. Le marquis d’Apcher arriva à son tour, tapa sur l’épaule de Chastel qui ne revenait pas de ce coup du sort. La troupe riait, certains pleuraient même, soudainement libérés de ces années d’angoisse collective. Les gourdes se débouchonnèrent et le vin déborda des lèvres, coula sur les mentons. Jean Chastel s’écarta du groupe. En regardant les nuages se disperser vers d’autres vallées, il songea à cette bête qu’il venait d’abattre: ce loup géant des montagnes ne correspondait peut-être pas précisément aux descriptions de la Bête faites par les victimes qui s’en étaient sorties. Il écouta les hommes plaisanter, crier leur joie, et se résolut à prier pour qu’aucune victime ne soit plus découverte. Prier pour que son coup d’éclat dissipe à jamais la terreur des campagnes du Gévaudan, et que lui, Jean Chastel, cabaretier de son état, chasseur de haute volée, braconnier à ses heures, puisse enfin redorer son blason et, pourquoi pas, puisque Dieu avait placé une bête imposante devant son fusil, graver à jamais son nom dans les livres d’histoire.


  
    
      1.LES VACANCES
    


    
      2 avril 2010, Brighton Hove,

      Grande Bretagne.
    

  


  Chaque vendredi après-midi, après avoir dispensé son dernier cours à l’université, John Connors s’adonnait à l’entretien des quelques arpents de pelouse entourant sa maison au 17 Charfield Street. C’était un jardin de taille modeste composé d’une simple pelouse parsemée çà et là de massifs de rosiers. Depuis la mort de sa femme, survenue trois ans auparavant lors d’un accident de la route, le jeune professeur de littérature française s’était mis au jardinage. Non que la taille des rosiers ou la tonte de la pelouse fût pour lui une véritable passion, mais prendre soin de ce petit lopin de verdure qu’Evelyn aimait tant, était devenu, au fil des semaines, une sorte d’hommage, une façon à lui de caresser ses souvenirs.


  Un coup d’œil à sa montre lui indiqua 16 heures 50. Il ôta ses gants de toile, les déposa sur le bord de la brouette et tourna la tête vers l’extrémité de la rue. Sur le goudron, les traces des averses tombées le matin n’avaient pas totalement disparu, et le soleil qui s’était levé en milieu d’après-midi, ne parvenait pas à réchauffer l’atmosphère printanière. Surgissant de Woodland Avenue, le vélo de Nancy Alliston, la jeune voisine d’en face, apparut entre les flaques. Elle élança sa bicyclette sur le trottoir et finit sa trajectoire dans un superbe dérapage.


  —Bonjour, professeur! lança-t-elle. Michael a encore été puni, vous savez.


  Pas le temps de demander pourquoi, l’adolescente poursuivait déjà.


  —Troisième zéro en maths du trimestre, il exagère quand même!


  Pas le temps de répondre: les zéros, Michael en faisait toute une collection. La géographie, les maths, la physique et tout le reste demeuraient pour lui des langues étrangères. Rien n’y faisait, son fils de 13 ans ne s’intéressait qu’à la poésie. Depuis des années, il avait décidé d’être poète et rien d’autre...


  Pas le temps d’en dire un mot à Nancy Alliston, ni même de prononcer le début d’une syllabe, car elle avait déjà jeté son vélo dans l’herbe avant de disparaître chez elle, se goinfrer de crèmes glacées et de sucreries diverses que son jeune embonpoint ne manquait pas de réclamer. La sonnette d’un vélo le fit se tourner à nouveau vers la rue. Michael, visiblement heureux d’être vendredi, se mit à slalomer entre les flaques, puis leva sa roue avant, grimpa sur le trottoir et termina sa course sur la pelouse fraîchement tondue, laissant dans l’herbe la marque sombre de son passage.


  —Salut p’pa!


  Il posa sa bicyclette contre le perron de bois qui menait à la maison. D’un geste de la main, il remit en place ses longues mèches brunes et s’avança jusqu’à son père qu’il embrassa sur les deux joues.


  —Dis-moi, Michael, commença Mr. Connors, c’est pas ton zéro en maths qui va te faire sombrer dans la dépression, on dirait.


  Michael regarda la maison d’en face où Nancy Alliston venait de disparaître.


  —On va finir par ne plus avoir besoin de facteur, dans le quartier. Je ne sais pas ce qu’elle t’a dit, la pestouille d’en face, mais ce dont je suis sûr, c’est qu’elle ne s’est pas vantée du zéro qu’elle s’est chopé en poésie. Zéro en poésie, tu te rends compte! C’est pas une mauvaise note, p’pa, c’est un crime. Moi, c’est juste en algèbre que j’ai eu zéro. Ce n’est pas si grave. Tu connais, toi, un pays où on parle l’algèbre? Hein? Et puis, pour la dépression, ne t’inquiète pas. C’est pas le jour des vacances de Pâques que je vais faire une déprime.


  Tout en parlant, Michael avait rejoint l’escalier qui menait à l’intérieur du pavillon.


  —Je goûte et je prépare ma valise, poursuivit l’adolescent. Demain, c’est le grand départ pour la France. C’est toi qui nous emmène à l’aéroport, p’pa, ou c’est la mère de Rose?


  — C’est moi, répondit John Connors en ramenant sa brouette vers le garage. Et ton frère, comment se fait-il qu’il ne soit pas encore rentré?


  — Il rentre à pied, p’pa. Tu connais Vel, il a horreur du vélo. Comme d’hab, il doit rentrer en rêvassant.


  — Tu ne peux pas appeler ton frère par son prénom, bon sang! Sean, c’est quand même plus élégant que Vel, non?


  — Mais tout le monde l’appelle Vel, objecta Michael alors qu’il ouvrait la porte d’entrée. Au collège, au foot, partout on l’appelle Vel. Ce n’est pas de sa faute s’il a une démarche de vélociraptor. Et puis, c’est super original, p’pa. Un fils qui se balade les bras raides, le cou un peu tendu vers l’avant comme une bestiole préhistorique, moi je trouve ça génial. On ne risque pas de le confondre avec le commun des mortels, c’est sûr. Bon, là je te laisse, j’ai trop faim.


  Et la porte claqua derrière lui.
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  On frappa à la porte. Michael enjamba l’une des vieilles malles qui encombraient le grenier, écarta l’entrelacs de branches et de feuilles sèches qui formaient l’entrée de «la caverne» et colla un œil contre le judas.


  — Mot de passe!


  Rose Miller ne put s’empêcher de lever les yeux au ciel.


  — Tu as bien vu que c’est moi, Michael.


  — Mot de passe, s’il te plaît.


  Rose trouvait cette obstination à demander le mot de passe plus que ridicule, mais elle se résolut à livrer le sésame.


  — «Poète maudit». Ça te va?


  La porte s’entrebâilla sur le sourire de Michael.


  — Tu peux entrer, la miss.


  Il referma le verrou et escorta Rose jusqu’à l’intérieur de « la caverne », dégageant devant elle les branchages et les cordes. Rose Miller habitait le quartier depuis deux ans. Après le divorce de ses parents, elle avait suivi sa mère jusque dans ce coin résidentiel de Brighton Hove. Elles avaient emménagé dans une grande maison, jadis propriété des grands-parents de sa mère. Dès son premier jour à la Secondary School, lorsqu’elle était entrée dans la classe et ne savait visiblement pas auprès de qui s’asseoir, un jeune garçon lui avait fait un clin d’œil et avait dégagé la chaise près de lui. Il s’appelait Michael et, comme elle, avait alors onze ans. Rassurée par sa gentillesse, elle ne le quitta pas de la journée. En fin d’après-midi, quand ils rentrèrent en vélo jusque chez eux, ils se rendirent compte qu’ils étaient voisins. Rose habitait au 1457, Goldstone Crescent Avenue, et son jardin donnait sur celui des Connors qui habitaient Charfield Street, une rue parallèle à la sienne.


  Rose s’assit en tailleur sur le plancher, tira son téléphone portable du sac qu’elle posa près d’elle.


  — Bon, c’est quoi ce plan, Michael?


  — Comment ça?


  — Ben, je sais pas. Tu m’envoies un texto, il y a dix minutes: réunion d’urgence à «la caverne», on t’attend.


  Elle regarda autour d’elle, puis fixa son regard à celui de Michael.


  — À part toi et moi, il n’y a personne ici. Où sont les deux autres? Et puis, c’est quoi cette urgence? On prend l’avion demain pour la France et t’as l’air d’oublier que je suis une fille.


  — Comment ça, une fille?


  — Ben oui, mon vieux. Dans ma valise, je ne vais pas jeter trois jeans et un paquet de polos en vitesse. Il me faut la soirée pour ce genre de chose. Fouiller dans ma garde-robe, essayer des trucs, faire le tri dans mes quinze paires de godasses, prier ma mère pour qu’elle me repasse quelques bricoles, et puis quand j’aurai fini le premier sac, il faudra que je réfléchisse aux deux autres.


  Michael s’assit face à elle, avec cet air ahuri qu’ont les garçons qui n’ont jamais eu de sœur et découvrent que les filles ne vivent pas tout à fait sur la même planète qu’eux.


  — Eh oui, poursuivit Rose, je sais bien que c’est dans le Massif Central qu’on va, pas au bal de Buckingham, mais quand même. Alors, cette réunion qui ne pouvait pas attendre, c’est pour quoi?


  Michael l’écoutait sans rien dire. À peine arrivait-il à penser qu’avec ses cheveux courts aux reflets roux, ses tâches de rousseur, son nez légèrement en trompette, ses yeux noisette et ses deux incisives, légèrement en avant, qui lui donnaient l’air si «british», Rose Miller était vraiment craquante, et qu’il lui faudrait faire de gros efforts pour tenir la promesse qu’il s’était faite de ne pas tenter de l’embrasser avant leurs seize ans.


  Il l’écoutait s’indigner de cette réunion tardive, perturbatrice de garde-robe, quand trois petits coups retentirent à la porte. Pas le temps d’arriver au verrou, la voix de Vel avait déjà retenti.


  — «Poète maudit». Ouvre, Michael, c’est moi.


  Le frère de Michael s’avança dans le grenier, se fraya un passage entre les branches de la caverne. Il offrit à Rose son sourire métallique d’ado appareillé, se débarrassa de la sacoche en tissu qu’il tenait en bandoulière et s’assit sur le parquet poussiéreux.


  — Bon, c’est quoi l’ordre du jour? commença Rose. J’ai encore plein de trucs à préparer, alors si on pouvait faire vite...


  Michael se tourna vers elle, l’air grave.


  — Je sais que tu es pressée, Rose, et que la préparation d’une valise de fille, c’est plus compliqué qu’une expédition spatiale, mais on a un gros problème. Et si on ne trouve pas de solution, on sera obligé d’annuler le voyage de demain.


  — Et c’est quoi le problème suffisamment grave pour nous faire annuler les vacances?


  — C’est ça le problème, répondit Michael en pointant la lucarne du doigt.


  Le museau collé à la vitre, Wilde, le chat de la maison venait de faire son apparition. Vel se leva, débloqua la fermeture du vasistas et laissa Wilde les rejoindre. Le chat s’assit bien droit et leva ses grands yeux gris vers Michael.


  — Eh oui, mon vieux, c’est toi le problème.


  Wilde se frotta le museau du bout des pattes, regarda tour à tour les membres du petit groupe.


  — Qu’est-ce que zé encore fait? miaula-t-il.


  Quand, deux ans auparavant, Vel avait découvert ce chaton abandonné près des poubelles du collège, il l’avait glissé sous son manteau et l’avait ramené à la maison. Le soir même, les trois jeunes s’étaient retrouvés à « la caverne ». Le chaton, comme s’il connaissait l’endroit depuis sa naissance, arpentait chaque coin du grenier, se frottait en ronronnant contre ses occupants. Puis, Rose l’avait pris sur ses genoux, lui avait caressé le ventre jusqu’à ce qu’il s’endorme. Avec délicatesse, elle avait écarté le duvet blanc entre ses pattes arrière.


  — C’est un garçon, les amis, avait-t-elle déclaré. Alors, quel nom on lui donne?


  Chacun avait examiné le chaton endormi. Après une demi-heure de discussion, d’hésitation entre «Smiley», «Bingo», «Pussy» et autres sobriquets, Michael s’était levé d’un coup, comme traversé d’une divine inspiration.


  — Ce chat n’est pas n’importe quel chat, mes amis. Tout à l’heure, en l’observant, je me disais qu’il n’est vraiment pas ordinaire. Ses grands yeux gris qui respirent l’intelligence, sa démarche déjà élégante, le roux et le blanc de son poil qui se mélangent avec autant d’harmonie, non, ce chat, j’en suis sûr, n’est pas n’importe qui. Le prénom qu’il lui faut doit rassembler toutes ces caractéristiques: élégance, intelligence, originalité... et j’ai une idée.


  Les deux autres l’écoutaient sans rien dire, impressionnés comme toujours du langage poétique dont usait Michael. Bouche bée, les yeux grands ouverts, ils attendaient que «l’idée géniale» soit délivrée.


  — «Wilde», laissa tomber Michael. C’est le nom du plus raffiné, du plus intelligent des poètes de notre Grande-Bretagne du dix-neuvième siècle. Wilde, c’est court, ça sonne bien, et je suis sûr qu’il le portera avec prestige...


  À cet instant, le chaton que personne n’avait encore entendu miauler, ouvrit les yeux. Il venait de quitter les genoux de Rose pour s’asseoir au centre du groupe, avant d’écarter les lèvres sur ses petites dents, et se mettre à parler. Ou plutôt à miauler un son qui, par un miracle inconnu, était intelligible par chacun des trois adolescents.


  — «Wilde», z’aime bien. Et puis, un poète, c’est un p’tit peu la classe, non?


  Depuis ce jour, Rose, Michael et Vel avaient dû se rendre à l’évidence. Les miaulements de ce chat, suite à un phénomène inexplicable, leur parvenaient aux oreilles intégralement traduits. Pour couronner le tout, chaque mot prononcé par un humain, Wilde en saisissait parfaitement le sens. Ce chat possédait un vocabulaire incroyablement riche, maîtrisait toutes les nuances de la grammaire, de la syntaxe et, en dehors du poil qu’il avait sur la langue et qui conférait à chacune de ses phrases un zézaiement plutôt comique, il s’exprimait dans une langue parfaitement compréhensible. Très vite, le petit groupe se rendit compte qu’ils étaient les seuls à comprendre les «paroles» de leur chat. Là où ils entendaient des phrases, des remarques parfaitement compréhensibles, le commun des mortels ne percevait que des miaulements ordinaires. Rose en conclut aussitôt que la magie les avait touchés. Désormais, tous les quatre devaient s’attendre à vivre des aventures extraordinaires. De son côté, Vel, quelque peu isolé du monde par le léger autisme qui le caractérisait depuis la petite enfance, s’isola de longues heures avec le chat, lui fit partager ses rêves, ses doutes et ses mondes et, très vite, en fit son unique et précieux confident. Quant à Michael, passionné de poésie, que son chat parle lui sembla presque naturel...


  — Ben, me regardez pas comme ça, fit Wilde, zé rien fait de mal. Alors, c’est quoi le problème, au zuste?


  Michael fixa les grands yeux gris de son chat.


  — Le problème, Wilde, c’est que pour des raisons sanitaires, on n’a pas le droit de faire passer un chat d’Angleterre en France. Je me suis bien renseigné: les consignes sont formelles. Si on t’emmène à l’aéroport, tu vas te faire refouler dès le premier contrôle.


  — Mais zé pas de maladie. C’est de la discrimination féline, cette histoire. Ze leur ai rien fait moi, aux Français.


  — Je sais, poursuivit Michael. Mais c’est la loi. Depuis l’affaire de la vache folle, impossible de faire traverser la Manche à un chat. C’est comme ça.


  — Mais comment on va faire? coupa Rose. Le soir où on a baptisé Wilde, on a juré de l’emmener partout, qu’il ne nous quitterait jamais. On a prêté serment, rappelez-vous. Alors on fait comment pour demain?


  Vel, qui avait jusque-là écouté sans rien dire, fit zipper la fermeture éclair de son sac en tissu et en sortit une poche plastique transparente contenant trois flacons et deux imposantes seringues. Comme à chaque fois qu’il s’apprêtait à dire quelque chose d’important, il passa les doigts entre les épis blonds qui ornaient son crâne, réajusta les lunettes rondes qu’il reposa sur son nez parsemé de taches de rousseur, puis fixa Rose de ses yeux verts légèrement en amande.


  — Je crois que j’ai la solution. En fait, c’est Jerry Bones, un garçon de ma classe, qui me l’a donnée. Son père est vétérinaire et, l’été dernier, quand il est allé en France avec ses parents, comme nous, il voulait absolument emmener son chat. Il en a parlé à son père qui lui a expliqué qu’il n’y avait qu’une manière de faire passer un chat britannique en France. Ils ont tenté le coup, et le chat a pu passer le séjour avec eux.


  — Et c’est quoi cet attirail d’infirmier? demanda Michael en désignant le sachet.


  — C’est pour anesthésier Wilde.


  — Mais, même endormi et planqué au fond d’un sac, rétorqua Michael, il va se faire repérer au premier contrôle des douaniers. Tous les bagages sont passés aux rayons X, tu le sais bien.


  — Je sais, poursuivit Vel. Mais ça n’est pas d’une anesthésie tout à fait normale dont je vous parle. En fait, au lieu d’utiliser un seul anesthésiant, on mélange ces trois-là qu’on injecte en une seule fois. Le cœur de Wilde va se mettre à ralentir jusqu’à n’émettre que deux ou trois battements par minute. Mais là où c’est génial, c’est qu’en mélangeant la Kétanine, le Thiopental et le Propofol, en plus de provoquer un endormissement profond, ce cocktail-là va provoquer un durcissement complet du système musculaire. En fait, le chat dort comme une souche, la température de son corps baisse de plusieurs degrés, et tous ses membres se raidissent comme du bois. Du coup, pas besoin de cacher Wilde. Je le porterai sous le bras et dirai aux douaniers que c’est un animal empaillé qu’on emmène avec nous pour offrir en cadeau. Jerry m’a assuré que les effets du traitement duraient environ sept heures. Après, le chat se réveille peu à peu et, au bout d’une dizaine d’heures, il retrouve son état normal. Et pour le retour, même opération. Génial, non?


  — Et il n’y a aucun danger? réagit Rose.


  — Risque zéro, assura Vel. Jerry adore son chat, et n’oublie pas que son père est véto.


  Michael, qui avait écouté son frère attentivement, fit alors remarquer.


  — Et la piqûre, qui va s’en charger?


  — Moi, répondit Vel sans hésiter. Jerry m’a montré comment faire. On s’est même entraîné sur des oiseaux morts. Je te jure, il n’y a pas de problème.


  — Bon, ben si c’est la seule solution, conclut Michael...


  — Et moi, miaula Wilde, ze peux peut-être donner mon avis.


  — Bien sûr, mon chat, fit Rose en lui caressant l’échine. C’est quand même toi le principal intéressé. Alors, t’en penses quoi?


  — Z’en pense, commença Wilde, que z’aime pas les piqûres et que d’être transformé en bestiole empaillée, z’suis pas sûr que ce soit vraiment zénial. Rien que d’imaziner que ze reste comme ça toute ma vie, enfin ze veut dire toute ma mort, ça me rassure pas du tout. S’il y a un truc qui foire, ze vais me retrouver en décoration de cheminée à compter les araignées pendant des siècles, et franchement, zé pas vraiment envie. Voilà ce que z’en pense.


  Michael glissa les mains sous les aisselles du chat et le souleva jusqu’à le regarder en face.


  — On n’a pas d’autres solutions, Wilde. Pendant qu’on est en France, p’pa s’en va dix jours à New York et il est hors de question qu’on te laisse ici deux semaines tout seul. En plus, la mère de Rose va passer deux semaines chez sa cousine en Irlande et il n’y a personne pour s’occuper de toi. Du coup, si tu ne veux vraiment pas venir avec nous, on va être obligé de te caser quelque part. Sans doute à Londres chez tante Augusta. Ça te dit d’aller à Londres?


  Wilde songea à l’appartement de tante Augusta qu’il avait visité une fois. Il s’imagina enfermé pendant quinze jours avec Jarmin et Brett, les deux persans à leur mémère qui se prenaient pour des chats d’Iran, et ces deux-là allaient lui mener une vie d’enfer. Alors, il ferma les yeux, revit les paysages de la Haute-Loire que Vel lui avait montrés sur son ordi. Il songea aux pâtures, aux montagnes, aux musaraignes et aux mulots qu’il allait déguster, sans compter toutes les minettes du village que son côté british ne manquerait pas d’impressionner...


  — Alors, reprit Michael, qu’est-ce que tu décides?


  Wilde se tortilla comme il put et, une fois au sol, s’adressa directement à Vel.


  — Z’suis d’accord pour la piqûre. Ze te fais confiance, Vel. Mais si ça ne marche pas comme prévu, et que ze me transforme en déco de salon, z’te zure que mon âme de chat viendra te pourchasser jusqu’à la fin de tes zours. Croquette de bois, croquette de fer, si ze meurs, c’est vous trois qui irez en enfer!


  
    2.AU-DESSUS

    DES NUAGES
  


  Le vol pour Montpellier était prévu à 13h50, et c’est avec près de deux heures d’avance que le break Volvo de John Connors s’immobilisa sur l’un des immenses parkings de l’aéroport londonien d’Heathrow.


  Plus tôt dans la matinée, son petit déjeuner expédié, Rose avait descendu de sa chambre les deux valises et les deux sacs de sport remplis la veille au soir. Chargée comme une mule, elle avait fait le tour du pâté de maisons et, à huit heures et demie pétantes, avait actionné le carillon des Connors. Plantée devant la porte, elle avait attendu d’interminables secondes et, comme personne ne daignait lui ouvrir, elle avait décidé d’entrer sans autre invitation. Michael et Vel, encore en pyjama, se tartinaient des toasts dans la cuisine, tandis que leur père, dont la voix retentissait depuis l’étage, chantait à tue-tête sous la douche. Wilde, assis sur l’un des canapés du salon, demeurait immobile, les yeux clos, tourné vers la cheminée.


  — Tu médites, mon chat? avait lancé Rose en s’avançant vers lui.


  Sans même soulever une paupière, le chat s’était contenté de murmurer entre ses babines.


  — Z’en avez de bonnes, vous. Pendant que vous bouclez vos petites affaires, moi z’me prépare à faire le sphinx. Ralentissement cardiaque, baisse de la température, les papattes dures comme de la pierre et la truffe comme de la glace. Alors, c’est vrai, ze médite. Mon voyaze intérieur avant le grand saut, si tu vois ce que ze veux dire...


  — T’inquiète pas, mon chat, le rassura-t-elle avant de l’embrasser sur le museau, ce sera comme un gros dodo, rien de plus.


  Une demi-heure avant le départ, les trois adolescents se retrouvèrent dans la caverne et, c’est dans un silence religieux, chacun retenant son souffle, que Vel introduisit l’aiguille sous le duvet blanc de leur chat...


  John Connors chargeait le coffre de sa Volvo quand la mère de Rose, visiblement essoufflée, déboucha à l’angle de la rue, son sac à main en bandoulière.


  — Je peux vous accompagner, John? Vous êtes déjà si gentil de les emmener. Et puis, ma Rose, elle est partie sans même me dire au revoir...


  Quelques minutes plus tard, le break chargé à bloc quittait les faubourgs de la ville en direction de Londres.
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  — On dirait qu’il est mort? murmura Michael à l’oreille de son frère.


  Vel venait de déposer sa valise sur le pèse-bagages et, son chat raidi sous le bras, il se dirigeait vers la salle d’embarquement.


  — T’inquiète pas, répondit-il, tout le trajet, j’ai surveillé les battements de son cœur. Quand p’pa a garé la voiture, je venais d’en compter onze par minute.


  — N’empêche, ajouta Rose qui venait de les rejoindre dans la file d’attente, c’est super impressionnant.


  Le trio n’était plus qu’à quelques mètres du dernier contrôle douanier. Vel s’avança, sourit aux deux fonctionnaires qui visionnaient sur un écran les bagages déposés sur un tapis roulant.


  — C’est une peluche? demanda le plus jeune des deux agents.


  — Non, m’sieur, affirma Vel sans baisser le regard. C’est un chat empaillé. C’est pour offrir à notre famille d’accueil.


  — Drôle de cadeau, marmonna le deuxième contrôleur, en posant une main sur le dos de Wilde. Un chat empaillé, on n’a pas idée.


  Vel sentit la sueur lui gagner la nuque quand il entendit Michael venir à son secours.


  — Au contraire, m’sieur, affirma Michael dans un grand sourire. La famille qui nous reçoit est passionnée d’animaux naturalisés. Chez eux, il paraît que c’est un vrai zoo. Des biches, des lapins, et même un loup. Alors, un chat empaillé, on ne pouvait pas faire moins.


  Rose suivait de près et songea au balayage des rayons X qui allaient livrer aux douaniers l’image nette du contenu de chaque bagage. Elle songea au petit cœur de Wilde dont les battements ne manqueraient pas d’être remarqués. Alors, au moment précis où le chat disparut dans le tunnel à rayons, elle se faufila entre les deux garçons et se planta face aux contrôleurs.


  — Franchement, déclara-t-elle d’une voix inhabituellement forte à l’instant où Wilde réapparaissait sur le tapis roulant, vous ne faites pas preuve d’une grande originalité. On n’allait quand même pas leur amener la Tour de Londres en miniature ou une photo de la Reine. Un chat empaillé, ce sera une vraie surprise, vous ne croyez pas?


  Le plus jeune des douaniers ôta sa casquette, le temps de replacer les quelques mèches éparpillées sur son crâne, laissant apparaître deux longues oreilles rougeâtres qu’on aurait dit taillées par un boucher. Il s’approcha de Rose et posa un regard douteux sur Wilde que Vel venait de reprendre dans ses bras.


  — Moi, les cadavres de bêtes, grommela le contrôleur, je n’ai jamais aimé ça. Les bestioles, quand elles meurent, c’est plein de microbes, de saloperies en tout genre. C’est un bon trou qu’il leur faut, et certainement pas devenir des trophées d’exposition. Enfin, ce que j’en dis...


  Tous trois pensèrent simultanément qu’avec son nez de cochon, son teint de charcuterie avariée et ses oreilles décollées qui pointaient le plafond, mieux valait pour tout le monde que ce pauvre douanier ne soit jamais empaillé.


  — C’est bon, souffla Michael à l’adresse des deux autres. Ce Gremlin nous a laissés passer, c’est ce qui compte.


  Les trois adolescents s’éloignèrent vers le fond de la salle d’embarquement en souriant au contrôleur qui venait de reposer sa casquette sur les saucisses sculptées qui lui tenaient lieu d’oreilles.
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  Quand elle s’était installée dans l’Airbus de la British Airways, Rose avait pris place côté hublot. Elle appréciait cette attente du décollage, ces longues minutes pendant lesquelles l’avion roulait doucement sur l’asphalte avant de s’immobiliser en bout de piste. Les moteurs montaient en puissance dans un vacarme assourdissant et, d’un coup, propulsé par une force terrible, l’appareil s’élançait, prenait de la vitesse dans un tremblement de toute la cabine. L’instant du décollage lui laissait comme un trou dans le ventre et, sous ses yeux à chaque fois émerveillés, les gens, les maisons, les routes et les voitures s’éloignaient jusqu’à ne plus ressembler qu’à de minuscules jouets qui finissaient par disparaître derrière les premiers nuages. Quand l’appareil atteignit sa vitesse de croisière, une hôtesse invita les passagers à déboucler leur ceinture. Rose tenta de se plonger dans la revue qu’elle avait emmenée avec elle et, bien avant que le service n’arpente les travées pour proposer une boisson, bercée par le vrombissement régulier de l’avion, elle finit par s’endormir, laissant basculer sa tête contre l’épaule de Michael. C’est la voix nasillarde de l’hôtesse annonçant la descente sur Montpellier qui la sortit de l’assoupissement dans lequel elle avait sombré.


  — Alors, fit Michael, de quoi on rêve à plus de trente mille pieds?


  — Ce que je me rappelle, marmonna Rose à peine réveillée, c’est que j’ai rêvé de ton père et de ma mère.


  — C’est peut-être parce qu’ils nous ont accompagnés à l’aéroport? Il faut dire qu’on n’a pas l’habitude de les voir ensemble, tu ne crois pas?


  Rose sembla réfléchir en vérifiant le bouclage de sa ceinture.


  — Tu sais, finit-elle par dire, je les ai regardés quelques secondes après qu’ils nous aient laissés. Ils marchaient côte à côte en se parlant, et puis je les ai vus disparaître dans l’escalator. C’est drôle, mais on aurait dit un couple. Je crois que c’est pour ça que j’ai rêvé d’eux.


  Michael préféra taire ce qu’il avait bien remarqué: Kate Miller en pinçait pour son père. Il suffisait de voir comment elle le regardait, d’observer ses sourires, de dénombrer les prétextes divers pour venir sonner à leur porte. Un jour, elle leur apportait un surplus de tarte, un autre, elle était en panne d’aspirateur ou de machine à laver, quand ça n’était pas la littérature française qu’elle enseignait au collège qui lui posait un problème tel, qu’il fallait dans l’heure, les éclaircissements de son voisin professeur d’université.


  — Tu sais, se décida-t-il à répondre, je sais que ta mère apprécie beaucoup mon père, qu’elle aimerait même le voir plus souvent. Mais p’pa et elle n’ont pas les mêmes blessures.


  Il se tut un instant, s’avisa qu’il parlait à Rose sans la regarder, les yeux rivés au dossier du fauteuil devant lui. Alors, il se tourna vers elle et lui sourit.


  — En fait, mon père, depuis qu’on a retrouvé maman au fond d’un fossé, abandonnée par le type qui l’avait écrasée, eh bien c’est comme s’il était en convalescence. Les femmes qui tournent autour de lui, c’est un peu comme des papillons auxquels il n’accorde aucune importance. Comme s’il ne les voyait pas. Oui, c’est ça. Le chagrin l’a rendu aveugle à bien des choses, et il faut juste attendre que ça passe.


  Rose le regardait sans rien dire.


  — Rien de grave, tu vois, conclut-il. Juste un peu de patience.


  Impressionnée par la maturité dont Michael faisait preuve depuis la mort de sa mère, elle ne trouva aucun mot à répondre et, presque gênée de son propre silence, elle se retourna vers le siège de derrière.


  — Eh Vel! Range tes bouquins, on va atterrir.


  Vel leva les yeux par-dessus ses lunettes, jeta un coup d’œil à travers le hublot. L’avion semblait dessiner une boucle au-dessus de la Méditerranée avant de s’aligner sur l’une des pistes de l’aéroport de Montpellier. Sur le siège contigu au sien, Wilde, figé sur ses pattes, avait passé le voyage près de Vel, plus immobile encore qu’un véritable animal empaillé. L’adolescent glissa une main sur la poitrine du chat, perçut nettement les battements de cœur, leur cadence qui s’était accélérée. Il regarda sa montre, fit rapidement le calcul des heures écoulées depuis la piqûre: il était grand temps que le voyage se termine. Il rassembla les différents livres qui avaient capté son attention durant tout le vol. La famille qui les accueillait pour les vacances vivait au cœur du Gévaudan. Vel, passionné depuis des années par les tueurs en série, s’était mis à lire tout ce que l’on avait écrit sur la fameuse Bête. Plus de cent victimes en moins de trois ans, pour la plupart des femmes et des fillettes égorgées sur les sentiers de la Haute Loire et du Vivarais. Vel en était convaincu: la Bête n’était pas un serial killer comme les autres. Le hasard l’envoyait aujourd’hui sur les terres de cette Bête tueuse. La famille française qui allait les accueillir habitait le village d’Auvers, commune précédemment baptisée Nozeyrolles, et qui avait changé de nom pendant la révolution française de 1789. Un gros village en contrebas du Mont Mouchet, là où un chasseur avait soit disant tué l’animal monstrueux. Mais lui, jeune britannique de onze ans, après des semaines de recherches, de lectures et de collectes d’informations diverses, se sentait désormais prêt à fouiller les zones sombres de cette histoire et, il en avait aujourd’hui la certitude, à faire émerger enfin la vérité.


  
    3.UNE ÉTRANGE ARRIVÉE
  


  L’avion s’était posé avec vingt minutes de retard et, dans la file d’attente, Vel sentait entre ses bras le corps de Wilde grimper en température. Ses pattes retrouvaient un début de souplesse et, sous sa poitrine blanche, le petit cœur battait désormais à vingt pulsations par minute. Le contrôle des douanes françaises était réduit à sa plus simple expression: présentation du passeport et vague coup d’œil du douanier, gros type chauve, engoncé dans son uniforme, qui souriait aux passagers d’un air blasé. Derrière le portail métallique, un homme d’une quarantaine d’années, grand, le crâne rasé comme un œuf, au visage souriant et bronzé, brandissait une pancarte indiquant en larges lettres majuscules: MICHAEL CONNORS ET COMPAGNIE. À ses côtés, une femme du même âge, au visage fin dissimulé en partie par des cheveux frisés qu’on aurait dit coiffés par la tempête, observait avec attention le flux des passagers. Dès le premier contact, Jacques et Marie Delmas firent une excellente impression. Un couple sympathique qui, à la manière chaleureuse dont ils les avaient embrassés, leur avait fait comprendre qu’ils étaient heureux de les recevoir. Ils chargèrent les bagages dans le monospace garé sur le parking et, sous un soleil déjà bien chaud pour la saison, ils prirent la route du Massif Central. Sur les genoux de Vel, Wilde sortait doucement de son anesthésie. À l’approche de Millau, il avait ouvert un œil, regardé autour de lui sans avoir l’air de comprendre où il était, puis s’était blotti contre l’adolescent et s’était endormi à nouveau.


  — C’est incroyable, cette histoire de chat! s’exclama Jacques Delmas. Quand vous allez raconter ça à notre Tom, il ne va pas en revenir.


  Les Delmas avaient laissé leur fils Tom à la maison. Il venait d’avoir treize ans et avait préféré profiter de la journée pour faire ses devoirs afin d’être disponible pour le reste des vacances. Tom était ce qu’on appelle un tout petit bonhomme. Depuis l’âge de dix ans, par un phénomène étrange qu’aucun des spécialistes consultés n’avait pu expliquer, il avait cessé de grandir. Tandis que ses camarades de classe prenaient chaque trimestre plusieurs centimètres, lui regardait les autres pousser.


  — Finalement, conclut Marie, on s’est fait une raison. Surtout que ses pieds, eux, continuent de grandir. C’est un signe, ça! Même si le reste du corps s’est mis entre parenthèses, nous ne désespérons pas que ça reparte un jour. Et puis, il est si gentil, vous verrez. En tout cas, ce qui est sûr, c’est qu’il est content que vous arriviez. Ça va le changer de ses soi-disant camarades qui passent leur temps à se moquer de lui.


  Pas le temps de dire ouf: Jacques Delmas prenait le relais. Il était professeur de littérature française à l’université Blaise Pascal de Clermont-Ferrand et, l’année précédente, lors d’un colloque parisien sur Émile Zola, il avait assisté à une brillante conférence donnée par John Connors, spécialiste anglais de la question. Après la conférence, les deux hommes avaient longuement discuté avant de prolonger le débat autour d’une bonne table. Depuis, ils ne cessaient de communiquer et, quand Jacques Delmas avait envisagé de recevoir les enfants de son collègue britannique aux prochaines vacances de Pâques, l’idée avait d’emblée fait l’unanimité chez les intéressés.


  — En tout cas, déclara Marie Delmas, vous vous débrouillez drôlement bien en français. Vous verrez, Tom est moins doué que vous. Il doit tenir de moi, je n’ai jamais brillé en langue. Alors, s’il pouvait faire quelques progrès à votre contact, ce serait formidable.


  Après plus de deux cents kilomètres, le monospace quitta l’autoroute et s’enfonça sur de petites routes de campagne. Les panneaux défilaient, Saint-Chaly d’Apcher, Ortizet, Fressinet-Chazalet, offrant au regard des trois adolescents des noms bizarres, aux sonorités quasiment imprononçables au risque de basculer dans un fou rire général. Quand le véhicule dépassa un panneau indiquant « Auvers 4 kms», Wilde s’étira de tout son long, ouvrit les yeux en grand et approcha son museau d’une des glaces arrière.


  — Eh, ce n’est pas parce que ze suis revenu de l’au-delà qu’il faut rouler du mauvais côté. Sont un ptipeu fous les Français, non?


  Les trois ados éclatèrent de rire.


  — T’inquiète pas, Wilde, tout le monde roule à droite ici. Il n’y a aucun danger. Et toi, dis-nous, comment tu te sens?


  Le chat grimpa sur la plage arrière, d’une patte se frotta le bout du museau et, de sa petite langue rose, se pourlécha les babines.


  — Plutôt pas mal. Zé l’impression d’avoir dormi pendant au moins dix lunes, mais ça va. En tout cas, ze sais pas si c’est le voyaze ou la cure de sommeil, mais zé une faim de tigre.


  Jacques Delmas, le regard dans le rétroviseur, n’avait pas quitté Wilde des yeux.


  — Ne me dites pas que vous comprenez ce que votre chat raconte.


  — Non, bredouilla Michael, c’est juste qu’on est très proches et qu’on le considère un peu comme notre petit frère. Il est super intelligent, c’est sûr, mais un chat qui parle, faut quand même pas exagérer.


  Jacques Delmas jeta un coup d’œil vers son épouse.


  — Je ne sais pas, murmura-t-il, mais je crois que ces quatre-là n’ont pas fini de nous étonner.


  — Et attends de voir la tête de Ming, ajouta madame Delmas.


  — C’est qui, Ming? ne put retenir Rose.


  Marie se retourna vers l’adolescente.


  — C’est notre chatte. Elle vient d’avoir trois ans. On l’a appelée comme ça parce que, le premier jour, quand elle nous a regardés, le bleu de ses yeux ressemblait à des porcelaines chinoises.


  Wilde qui n’en perdait jamais une, sauta sur le siège arrière et miaula dans son petit sourire de chat.


  — Une princesse chinoise avec des yeux de porcelaine, dites-moi que ze rêve pas...
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  Sept heures venaient de sonner à l’église quand la voiture des Delmas déboucha sur la place du village.


  — Notre maison est là-haut en lisière du bois, indiqua Marie en pointant du doigt un versant de montagne recouvert d’une épaisse forêt de sapins.


  Sur la place, plusieurs voitures de police et de gendarmerie. Autour des véhicules, des hommes en uniforme accompagnés de chiens maintenus en laisse. Le monospace s’engagea sur une petite route qui montait derrière l’église et laissa rapidement place à un large chemin de terre grimpant vers la forêt.


  — C’est pour quoi, tous ces policiers? questionna Michael.


  — C’est à cause du drame d’hier, répondit Marie. Une photographe qu’on a retrouvée à quelques kilomètres d’ici, là-haut, presque au sommet du Mont Mouchet. C’est un bûcheron qui a découvert son corps. Alors, la gendarmerie fait son enquête.


  Vel n’en croyait pas ses oreilles. Un cadavre retrouvé au Mont Mouchet!


  — Et elle est morte de quoi? ne put-il s’empêcher de demander.


  — On ne sait pas trop, répondit Jacques Delmas. D’après ce qu’on a entendu, elle aurait été attaquée par une bête sauvage, sans doute un loup affamé ou quelque chose de ce genre...


  Le monospace franchit un portail et s’arrêta dans une cour de graviers face à une superbe maison de pierres aux volets bleus. La voiture fut vidée de ses bagages en un éclair. Alors que le petit groupe gravissait le perron, Michael se retourna vers son chat, assis près du monospace, occupé à se gratter le crâne.


  — Qu’est-ce que tu fabriques, Wilde? Tu viens?


  — Z’arrive. Z’me recoiffe un peu. Ze vais quand même pas me présenter à une princessse d’Asie avec une tête de momie qu’on vient de sortir de son sarcophaze!


  Tom apparut sur la dernière marche, un sourire timide aux lèvres, et Michael, Rose et Vel n’en crurent pas leurs yeux. Petit Tom, Titom, Tom pouce, n’importe lequel de ces sobriquets auraient convenu au fils des Delmas. Mais c’est sans aucun doute celui de p’tit homme qui le qualifiait le mieux.


  Tom avait un visage presque parfait: des cheveux bruns dont les mèches se remettaient en place au moindre mouvement, un visage fin, comme si les contours avaient été dessinés par un crayon d’artiste, des yeux verts brillants de drôlerie et d’intelligence et, pour souligner le tout, un sourire éclatant autant que désarmant. Mais ce visage d’ange canaille reposait sur un corps étrangement minuscule. Un torse de petit garçon posé sur de toutes petites jambes, elles-mêmes prolongées par d’immenses pieds. Tom descendit quelques marches et les ados échangèrent une timide poignée de mains avant de disparaître dans la maison.


  
    4.PREMIÈRE NUIT
  


  — Les garçons, vous dormez là, annonça Marie en ouvrant la porte de la chambre.


  Michael et Vel passèrent la tête par l’encoignure.


  — Venez, dit Tom en s’élançant au milieu de la pièce.


  La chambre, plus que spacieuse, était simplement meublée. À gauche, deux lits superposés et, calé contre le mur d’en face, les Delmas avaient rajouté un matelas pour deux personnes.


  — Viens Rose, poursuivit Marie, je t’emmène voir ta chambre. Tu ne croyais pas dormir avec les garçons, quand même!


  Rose suivit la maîtresse de maison jusqu’au bout du couloir, puis elles empruntèrent un escalier de pierres qui menait en haut d’une tourelle.


  — Et voilà, ici tu seras tranquille.


  Rose posa son sac sur le sol et avança vers l’unique fenêtre. Dehors, la forêt recouvrait la montagne. Des sapins et des bouleaux en rangs serrés qui montaient jusqu’à disparaître peu à peu dans le brouillard du soir. Rose ne put s’empêcher de songer au corps de cette femme retrouvée, là-haut, bien au-delà des brumes.


  — C’est impressionnant, la montagne, fit remarquer Marie. Au début, ça fait un peu peur, mais tu verras, très vite sa présence devient rassurante.


  Rose se retourna, un sourire doux aux lèvres.


  — Ne vous inquiétez pas. La chambre est super. Je vais être très bien ici.


  — Je te laisse défaire tes bagages. Je pense que la grande armoire sera suffisante, conclut-elle en sortant de la chambre.


  Une fois seule, Rose ouvrit ses valises et disposa soigneusement ses affaires dans l’immense armoire puis, une fois tout rangé, elle s’assit sur le lit, se mit à écouter les bruits de la maison. Dehors, le souffle du vent s’était levé ; il parcourait la forêt et, de la chambre, on pouvait entendre les arbres frémir. Rose ouvrit la fenêtre, laissa l’air frais lui chatouiller les boucles et se mit à scruter le ciel. Petite déjà, elle passait le plus clair de son temps le nez levé à compter les oiseaux, les nuages. Plus tard, l’école lui avait fait découvrir l’astronomie, les vertiges de l’infiniment grand et petit ; très vite, les murs de sa chambre s’étaient couverts de photos de l’espace. Depuis quelques années, elle s’était prise de passion pour les cartes du ciel. Partout où elle allait, elle emmenait du papier, un crayon et, dès qu’elle le pouvait, dessinait l’au-delà des nuages. Elle remplissait des cahiers entiers de voûtes célestes qu’elle avait observées, prétendait à qui voulait l’entendre que, sous le ciel de Londres, de Brighton ou de Bristol, la vie des hommes s’organisait autrement, et que ces cieux, elle en était certaine, recelaient en eux les véritables secrets de l’univers. Balayée par la brise, la brume s’était dissipée. Rose regarda au-dessus des arbres, porta son regard jusqu’au sommet du Mont Mouchet. Les premières étoiles firent leur apparition. Ce petit village, si loin des éclairages des grandes villes, allait lui offrir, chaque soir, un ciel fabuleux à dessiner. À l’instant où elle sentit son ventre gargouiller, un «À taaable!!!!» puissant retentit en provenance de la cuisine.
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  Quiche aux épinards, jambon de pays, salade aux noix, fromage de chèvre et tarte aux myrtilles.


  — Alors, les enfants, ce premier repas français?


  Le regard de Marie fit le tour de la table.


  Vel, la bouche encore pleine de sa troisième part de tarte, ne put que lever le pouce d’un geste approbateur.


  — Et toi, Rose?


  — J’ai adoré, Marie. C’était super bon... Je peux vous appeler Marie?


  — Bien sûr. Et peut-être même que dans quelques jours tu oseras me tutoyer.


  — Ça, c’est pas gagné, sourit la jeune fille.


  — Et toi, Michael, ça t’a plu?


  — À votre avis? fit l’adolescent en montrant son assiette vide.


  Jacques se leva pour aller chercher le café que sa femme avait mis à chauffer.


  — En tout cas, à table, vous faites plaisir à voir. Mais quand Marie vous fera goûter des escargots et des cuisses de grenouille, ça ne sera peut-être pas la même histoire.


  Wilde, qui mangeait dans la cuisine en compagnie de Ming, passa la tête à l’angle de la porte.


  — Ben moi, ze me suis fait avoir. Me taper une anesthésie zénérale pour trouver des Friskies et du Whiskas dans mon assiette! C’est pas pour dire, mais la malbouffe des animaux, c’est un vrai complot international.


  — Il a l’air grognon, fit remarquer Jacques en désignant le chat.


  — Ne vous inquiétez pas pour lui, répondit Vel. Une bonne nuit et demain il sera en pleine forme. Pour peu qu’il attrape deux ou trois mulots, vous verrez comme il sera de bonne humeur.


  — Des mulots? fit Marie, alors ça, ça m’étonnerait!


  — Pourquoi? s’exclamèrent les trois anglais.


  — C’est moi qui le dis, c’est moi! fit Tom en sautant de sa chaise.


  Les trois autres se tournèrent vers lui, sans oublier le chat qui n’en perdait pas une miette.


  — Ce qu’il faut savoir, c’est que Ming a horreur qu’on fasse du mal aux animaux. Alors ici, les souris, les musaraignes, les mulots et même les oiseaux sont tous ses copains. Même que quand elle trouve une bestiole blessée, là où n’importe quel autre chat terminerait le boulot, eh bien notre Ming, elle, la ramène à la maison pour que maman la soigne. Il y a des jours où son panier ressemble plus à une infirmerie qu’à un panier pour chat. Vous verrez, c’est impressionnant.


  Wilde se frotta les oreilles, leva les yeux au ciel et s’éloigna dans la cuisine en maugréant.


  — Une chatte végétarienne! Décidément, z’aurai tout vu!
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  Une fois dans la chambre, Vel sortit le journal qu’il avait dissimulé sous son sweat-shirt.


  — Regardez ce que j’ai dégoté dans la cuisine.


  Il avait étalé La Montagne sur le lit de Michael, et tournait les pages à la recherche de l’article qu’il avait repéré. Michael et Tom s’assirent près de lui.


  — Qu’est-ce que tu cherches? demanda Tom.


  — Ça y est. J’ai trouvé. Regardez. C’est le reportage sur la photographe retrouvée morte avant-hier.


  Les trois adolescents lurent l’article à voix basse: Virginie Royer était étudiante en troisième année de photographie à l’université de Clermont-Ferrand. Avant-hier matin, elle avait laissé sa voiture sur la place d’Auvers. Avant de s’évanouir sur les sentiers du Mont Mouchet, elle avait bu un café à l’unique bar du village. Le patron se rappelait encore le visage exalté de la jeune femme, son enthousiasme. Il l’avait même écoutée un moment lui parler des arbres, de la lumière filtrée par les branches qui donne aux sous-bois des teintes de crépuscule au beau milieu de la journée. Puis, elle avait salué les quelques clients avant d’ajuster les lanières de son sac à dos et était sortie en souriant. Le patron du bar l’avait regardée s’éloigner sur la place du village, disparaître derrière la mairie... Le lendemain, en fin d’après-midi, un bûcheron avait découvert le corps de Virginie. Apparemment, la jeune femme avait été attaquée par une bête sauvage. Le journaliste, sans rentrer dans les détails, évoquait l’acharnement dont avait fait preuve l’animal et concluait son article sur la battue qui serait sans doute organisée dans les jours à venir. Une chasse qui ne serait pas sans rappeler celles, organisées trois siècles plus tôt, quand toute la région vivait sous la terreur de la Bête du Gévaudan.


  — Ce qui est incroyable, commenta Vel, c’est l’endroit où cette femme a été attaquée.


  Les deux autres avaient détaché leurs yeux du journal et regardait Vel, attendant la suite de son commentaire.


  — Apparemment, son corps a été découvert en bordure d’une clairière, à quelques dizaines de mètres du sommet. Figurez-vous que c’est là que Jean Chastel, en juin 1767, a abattu la Bête du Gévaudan.


  — Et alors, interrogea Michael, qu’est-ce que ça a d’extraordinaire?


  — Si tu savais tout ce que j’ai lu là-dessus, ça te sauterait aux yeux.


  Puis Vel se tourna vers Tom.


  — Il faut que tu saches que mon truc, c’est les tueurs en série. Un jour, je suis tombé sur une BD qui racontait l’histoire de Jack l’éventreur. J’ai trouvé ça fascinant. Des types qui prennent plaisir à tuer, jouent avec la police et ne parviennent jamais à échapper à leur folie. C’est là que j’ai commencé mes recherches. Et je peux te dire que je les ai étudiés à fond les Landru, les Fourniret, les John Bodkin Adams. Tous des tarés. Sans exception. Alors, quand j’ai su qu’on venait ici en vacances, j’ai cherché à savoir s’il y avait eu des serials killers dans le coin.


  — Et alors, t’en as trouvé? murmura Tom.


  — Bien sûr que j’en ai trouvés. Vous avez eu le pire des tueurs qui ai jamais existé.


  — C’est qui?


  Vel sourit légèrement au visage tendu de Tom.


  — La Bête du Gévaudan, enfin! Cent trois meurtres en trois ans! Des centaines de soldats et de chasseurs à sa poursuite. Des années de terreur dans toute la région pour finir à l’endroit où l’on vient de découvrir cette photographe. Cette pauvre photographe attaquée par une bête féroce à l’endroit même où le monstre aurait été tué il y a trois siècles. Excusez-moi, mais c’est énorme. Énorme! Et moi, je ne crois pas au hasard. La fin de la Bête n’a jamais été vraiment expliquée. Alors, que ça recommence, au même endroit, trois siècles plus tard, je ne sais pas ce qu’il vous faut, mais moi, ça me met sur le pied de guerre. Demain, il faut qu’on monte là-haut. On se prépare un pique-nique et on file rechercher des indices.


  — Des indices sur quoi? demanda Michael.


  — Sur ce qui est réellement arrivé à la photographe. Franchement, s’il y a un tueur en série qui rôde, ce serait bien de le démasquer avant qu’il ne recommence. Non?


  — T’as raison, déclara Tom. Ça fout la trouille, mais c’est drôlement excitant. Demain, on se prépare des sandwiches et on se fait le Mont Mouchet...


  — En attendant, coupa Michael, si on éteignait la lumière. C’est vrai que c’est intrigant ce que tu racontes, Vel, mais je crois que pour être en forme demain, on a tous besoin de faire une bonne nuit.


  Une fois dans l’obscurité, les garçons se glissèrent sous les draps.


  — Une dernière chose, Sean, fit Tom. Pourquoi on t’appelle Vel?


  Pas le temps de répondre que Michael prenait déjà la parole.


  — Demain, Tom, prends le temps de le regarder marcher, tu comprendras.


  — Comment ça?


  — Le cou tendu vers l’avant, continua Michael, les bras légèrement repliés, chaque pas effectué uniquement sur la pointe des pieds. Ça ne te rappelle rien?


  Tom chercha quelques secondes, puis sourit à l’image qui lui vint à l’esprit.


  — Un vélociraptor. C’est ça?


  — T’as gagné, répondit Vel dans le noir. Et encore, t’as rien vu. Des trucs à part, j’en ai un paquet.


  — C’est ça qui fait son charme, conclut Michael en éclatant de rire.
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  Wilde dormait depuis un bon moment, collé contre l’épaule de Rose, quand il ouvrit un œil. Doucement, il se dégagea de la couette, se faufila jusqu’au bout du lit et grimpa d’un bond sur l’appui de fenêtre. Dehors, le vent avait cessé de souffler et les grands arbres avaient retrouvé leur calme. Wilde observa en silence: c’était une chance pour les chats d’y voir comme en plein jour. Derrière la maison, un sentier tracé entre les herbes hautes grimpait sur une centaine de mètres jusqu’à la lisière du bois. Quand l’animal apparut, Wilde sentit son poil se hérisser tout le long de son échine. Là-bas, entre deux arbres, juste au bord de la forêt, la silhouette d’une bête énorme. Une ombre noire aux reflets roux. Le chat ne put retenir un grognement. La bête sembla tourner sa gueule vers les maisons, puis, aussi vite qu’elle était apparue, s’évanouit dans la pénombre du bois attenant.


  — Qu’est-ce que tu fais, Wilde? marmonna Rose dans son sommeil.


  Wilde se glissa sous la couette. Une fois lové contre la peau tiède de sa jeune maîtresse, il ferma les yeux. Avant de retrouver ses rêves de régiments de mulots et de musaraignes, il songea à l’étrange silhouette qu’il venait d’apercevoir et se dit, foi de chat courageux, qu’il espérait ne jamais avoir à la croiser.


  
    5.LA BÊTE MEURTRIÈRE
  


  
    Premier jour. 7 heures 45.
  


  Quand son réveil avait sonné, à 6 heures 15 précises, Julien Boulanges n’avait pas mis plus de deux secondes pour sauter du lit. Sans faire de bruit, il s’était glissé sous la douche, avait laissé l’eau chaude masser ses épaules d’adolescent et, définitivement sorti du sommeil, il avait revêtu son accoutrement de pêcheur.
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  Tôt dans la nuit, la Bête avait laissé son maître sangler autour de ses flancs la carapace protectrice. Puis elle s’était glissée hors de l’abri de terre et de branchages, s’était élancée entre les troncs et les fougères sur les pentes sombres du Mont Mouchet. Parvenue à la lisière du bois, elle avait repris son souffle, plongé son regard brillant sur les premières maisons d’Auvers. Derrière une vitre, il lui avait semblé percevoir les feulements d’un chat. Elle avait alors tourné la tête vers la première maison, légèrement en contrebas et, le temps d’une seconde, avait aperçu deux grands yeux ronds qui l’observaient dans l’obscurité.


  Elle avait levé le museau vers le ciel, avait humé les odeurs fraîches de la nuit et, en un clin d’œil, avait pris la route de la rivière qui l’attendait.
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  Quand Julien entra dans la cuisine, sa mère finissait de préparer le petit déjeuner.


  — Tu es sûr de vouloir aller pêcher tout seul, ce matin? Tu sais bien que ta sœur adore t’accompagner.


  Julien, occupé à étaler la confiture de groseille, leva les yeux vers sa mère.


  Il préféra se taire: Floriane, de trois ans sa cadette, aimait surtout l’accompagner parce qu’avec son caractère de cochon, elle n’avait aucune amie avec qui passer la journée. Plus d’une fois, il avait accepté que sa sœur l’escorte jusqu’à la rivière et, comme chaque fois elle finissait très vite par s’ennuyer, elle s’était mise à jeter des cailloux dans l’eau, avait tenté d’improbables ricochets qui n’avaient eu d’autre résultat que de mettre en fuite tous les poissons.


  — Écoute, m’man, c’est mon premier jour de vacances, et j’ai vraiment envie de pêcher tranquille. Par contre, je te promets de rentrer pour midi et de passer le reste de la journée avec elle. Ça te va, comme ça?


  Quelques minutes plus tard, par la fenêtre de la cuisine, Claire Boulanges observa son fils s’éloigner à vélo sur l’allée qui traversait le jardin. Accrochés à son dos, les cannes à pêche et le filet donnaient au jeune cycliste l’allure d’un bien étrange insecte. Claire le suivit des yeux en souriant, le lâcha du regard quand il disparut, avalé par la brume matinale.
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  La Bête contourna Desges par le bois de bouleaux qui surplombait le village. Elle poursuivit sa route entre les arbres et, quand elle entendit, en contrebas, les bouillonnements de la Gourgoueyere, elle s’immobilisa sur un promontoire rocheux. Les neuf kilomètres qui séparaient Auvers de Desges par la montagne l’avaient quelque peu épuisée. Elle s’allongea alors sur le rocher, fixa de ses yeux noirs la brume qui se dissipait et laissait apercevoir les flots caillouteux de la rivière.
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  Julien quitta la départementale et s’enfonça sur un sentier de terre qui descendait jusqu’au cours d’eau. À cent mètres de l’endroit qu’il connaissait bien, de profondes ornières déformaient le chemin, l’obligeant à poser son vélo contre un arbre et poursuivre sa route à pied, chargé comme un mulet. Quelques minutes plus tard, il atteignit le bord du petit cours d’eau. À cet endroit, la Gourgoueyere s’élargissait sur une vingtaine de mètres et son courant s’en trouvait considérablement atténué. Julien passa l’anse du seau autour de son cou, lia entre elles l’épuisette et les deux cannes à pêche sur ses épaules, enleva ses tennis qu’il déposa entre deux gros cailloux et remonta son short au maximum. À cet endroit, la profondeur ne dépassait pas quatre-vingt centimètres et, posant le pied à chaque pas entre les pierres glissantes, il parvint sur l’autre berge sans encombre. À cette heure précoce de la matinée, la brume n’était qu’à moitié levée et, à l’aplomb de l’endroit où il s’installait, le promontoire rocheux se laissait à peine deviner.
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  Un bruit de ferraille lui fit dresser l’oreille. La Bête fixa au travers des lambeaux de brouillard le sentier qui menait à la rivière. Un bruit de pierres roulant sous des pas indiquèrent une présence. Une ombre apparut en contrebas, se mit à traverser le cours d’eau. La Bête comprit que cette silhouette, encore imprécise, ne pouvait être que sa proie.


  [image: img]


  Julien coinça l’une des cannes entre deux rochers puis, d’un geste maîtrisé, fit voler le bouchon de la deuxième ligne dans les airs, l’observa se poser sur l’eau verdâtre. Il lui suffisait maintenant d’être patient: renouveler le geste, ne pas quitter le bouchon des yeux, et la gourmandise des truites et autres brochets ferait le reste. Pour mieux percevoir l’ombre des bancs de poissons, il s’avança dans l’eau de quelques mètres. Le fracas du courant qui frappait les pierres masquait tout autre bruit. Les branches mortes craquèrent sous le poids de l’animal, les cailloux roulèrent sous ses pattes énormes, le clapotis de l’eau sur les flancs de la bête s’avançant vers lui, le jeune garçon, tout au flottement du bouchon dans le courant, n’en perçut pas le moindre signe. Soudain, Julien sentit la canne se tendre entre ses doigts et l’extrémité de bambou ployer sous le poids de la prise. Il leva les bras vers le haut, recula d’un bon mètre et aperçut, frétillant au bout de la ligne, une truite aux reflets argentés. Il fit virevolter le poisson jusqu’à lui et se retourna pour saisir l’épuisette posée contre un rocher. À moins d’un mètre, les yeux noirs de la Bête le fixaient intensément. Julien vit la gueule s’ouvrir sur des dents impressionnantes: manifestement, l’animal était bien plus gros qu’un loup. Il ne put hurler sa terreur et, quand il sentit les crocs lui entrouvrir la gorge, il sut, dans un bouillonnement de sang et d’eau, que tout était fini.


  
    6.L’EXPÉDITION
  


  Le son mat des cloches de l’église leur parvint à travers la forêt. Douze fois, le battant de bois heurta les parois de bronze, indiquant qu’on venait de franchir la moitié du jour.


  Vers huit heures, Tom avait sauté du lit, réveillé ses compagnons et, après avoir expédié le pain brioché et le chocolat chaud, tous s’étaient affairés à la préparation des sandwiches. Une heure plus tard, ils descendaient vers le village, faisant un signe de la main à madame Delmas qui les observait s’éloigner par la fenêtre. La mère de Tom leur avait formellement interdit de se promener sur le mont Mouchet.


  — L’animal qui a attaqué cette pauvre photographe, avait-elle insisté, doit déjà être bien loin. Mais la montagne fourmille de gendarmes, et il est hors de question de les déranger dans leur enquête. En plus, avait-t-elle ajouté, tous les sentiers d’accès au mont Mouchet doivent être barrés. Allez plutôt pique-niquer au bord de la Desges. C’est à une demi-heure d’ici. Vous y serez bien plus au calme...


  Afin que sa mère leur fiche la paix, Tom avait acquiescé sans rien dire. Parvenus au centre du village, le groupe de jeunes s’était engagé sur la route qui menait à la rivière et, quand la maison des Delmas avait été hors de vue, ils avaient quitté le bitume et s’étaient dirigés d’un pas décidé vers les bois qui montaient en pente raide jusqu’au sommet du mont. Wilde, en équilibre sur le sac à dos de Michael, réagit aux douze coups de midi.


  — Eh, z’avez pas un p’tipeu faim, vous? Moi, ze sais pas si c’est l’altitude, mais z’ai l’estomac dans les coussinets.


  Michael décrocha le sac de ses épaules et le posa à ses pieds.


  — Qu’est-ce que tu fais? interrogea Tom qui marchait quelques mètres devant.


  — C’est Wilde qui réclame une pause casse-croûte. Et moi, après deux heures de grimpette, j’avoue que j’ai le ventre qui commence à gargouiller sérieusement.


  Rose et Vel les avaient rejoints et, en signe d’approbation, avaient déposé leur sac au pied d’un arbre.


  — Je crois que tu as raison, fit Tom en redescendant vers ses camarades. Surtout qu’il nous reste plus d’une heure avant d’atteindre le sommet. Alors, autant reprendre des forces.
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  À peine les casse-croûtes avalés, le petit groupe s’était remis en route. Le sentier sinuait en pente régulière à l’ombre des grands arbres et, filtré par les branches, le soleil peinait à éclairer le chemin. Après une lente progression, Tom s’arrêta soudainement et se mit à genoux, indiquant aux autres de l’imiter par un signe de la main. Michael s’accroupit dans les aiguilles de pins et avança jusqu’à lui.


  — Qu’est-ce qui se passe? murmura-t-il.


  Tom pointa un doigt vers l’avant. Au-delà des arbres qui s’espaçaient progressivement devant eux, s’étendait une vaste trouée d’herbes hautes et de fougères. Un peu plus en amont, là où la forêt reprenait ses droits jusqu’au sommet tout proche, des hommes en treillis aidés de leurs chiens parcouraient le périmètre déboisé. Rose et Vel, à genoux eux aussi, venaient de les rejoindre et observaient la scène.


  — Comment on va faire? interrogea Vel. Ça ne va pas être facile de passer inaperçu.


  Tom observa les traces du passage des hommes dans l’herbe haute.


  — À mon avis, ils viennent de fouiller la clairière et vont poursuivre leurs recherches dans le bois, là-bas, plus haut. Il n’y a qu’à attendre qu’ils disparaissent derrière les arbres. Alors, on pourra inspecter la zone à notre tour.


  — Parce que, d’après toi, fit remarquer Rose, il va nous rester quelque chose à examiner?


  Tom s’apprêtait à lui répondre quand Michael se mit à regarder nerveusement autour de lui.


  — Et Wilde? Vous n’avez pas vu Wilde?


  Les regards fouillèrent les environs, la clairière et les fougères qui grimpaient vers le haut du mont en oscillant sous le vent des montagnes.


  Michael tira les jumelles de son sac.


  — Mais qu’est-ce qu’il fabrique là-bas?


  — Tu l’as repéré? s’enquit Rose.


  — Oui. Tu vois l’arbre abattu au milieu de la clairière? Il est grimpé dessus.


  Tous les regards se braquèrent sur la silhouette noire du tronc couché dans les herbes. Wilde, assis sur la souche, tentait d’attraper un objet invisible sur une des branches mortes. Plus haut, l’un des chiens-loups se figea d’un coup, tourna sa gueule vers la pente, le temps pour ses yeux noirs de se poser sur le chat. Puis il se mit à dévaler la clairière en aboyant comme un fauve.


  Wilde sauta d’un bond et disparut dans les fougères.


  — Qu’est-ce que vous faîtes là, bon sang?


  Rose hurla de terreur. Debout, juste derrière eux, campé sur ses bottes de cuir, un homme en uniforme.


  — Euh... Rien, m’sieur, hasarda Tom. On pique-nique, c’est tout.


  — Et ces jumelles, ajouta l’homme en désignant Michael, c’est pour repérer les groseilles sauvages?


  — Non, monsieur, bredouilla Michael, c’est pour observer les oiseaux.


  — C’est vous qui faites de drôles d’oiseaux. Et puis, c’est quoi cet accent? Ne me dis pas que tu es du coin, toi...


  — Ils sont anglais, répondit Tom. Mes parents habitent en bas, à Auvers. Eux, ils sont en vacances chez moi et je leur fais découvrir la forêt. C’est pas interdit, quand même?


  — Et les bandes plastiques rouge et blanche qui délimitent la zone, vous ne les avez pas remarquées, peut-être? Vous ne savez pas qu’on enquête ici? Vous n’avez pas entendu parler de l’affaire?


  Tom se leva et se planta face à l’homme en uniforme.


  — Vous voulez parler de la photographe?


  — Évidemment! On ne parle que de ça depuis hier. En attendant, vous allez me suivre. On va vous ramener chez vos parents.


  Le regard du gendarme se détacha de Tom, se posa dans les herbes hautes.


  — Et ça, c’est à vous aussi?


  Wilde, visiblement essoufflé, se posa sur l’un des sacs à dos.


  — Oui, c’est notre chat, affirma Rose.


  Le gendarme lissa son épaisse moustache entre ses doigts.


  — Décidément, vous faites une drôle d’équipe. Allez, en route!
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  Tout en conduisant la fourgonnette, l’adjudant de gendarmerie leur fit un bref topo de la situation.


  — Cette histoire de bête, les enfants, il ne faut pas prendre ça à la rigolade. Vous l’apprendrez demain dans les journaux mais, ce matin, on a retrouvé le corps d’un jeune garçon de votre âge, à Desges, au bord de la Gourgoueyere. Comme la photographe, il semble qu’il ait été attaqué par une bête sauvage.


  — Il est mort, lui aussi? s’enquit Michael.


  — Comme la photographe, je vous dis! Deux attaques meurtrières en deux jours. Je peux vous assurer que les balades en forêt, ce n’est même plus la peine d’y penser.


  Tandis que Michael continuait d’interroger l’adjudant, Vel se remémora ce qu’il avait lu des derniers jours de la Bête du Gévaudan. Le 18 juin 1767, veille de sa mort, elle avait dévoré un enfant près de Desges, au bord de la Gourgoueyere. Et, le lendemain, un dénommé Jean Chastel l’avait abattue au sommet du mont Mouchet, à quelques dizaines de mètres de l’endroit où la photographe avait été retrouvée. Tom observait Vel perdu dans ses pensées.


  — T’es avec nous, Vel?


  L’adolescent ouvrit les yeux.


  — Oui, oui. C’est juste que tout ça est plus qu’étrange.


  Tom voulut le questionner davantage, mais l’estafette débouchait sur la place du village.
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  Quand Marie Delmas vit le groupe entrer dans le jardin, elle sortit à leur rencontre. La nouvelle de la mort de Julien Boulanges n’avait pas attendu les journaux pour se répandre dans le village, et la mère de Tom était morte d’inquiétude. Elle prépara un bon goûter, leur promit d’organiser une visite de la région pour le lendemain. Les balades dans la campagne, les pique-niques et autres randonnées, il ne fallait plus y penser. Au moins jusqu’à ce que l’on ait capturée cette terrible bête. Tom invita ses amis à le suivre jusque dans sa chambre. Ils y seraient tranquilles pour goûter, mais surtout, avait-il ajouté, c’est un conseil de guerre qu’il leur fallait tenir. Une fois dans la chambre, Michael se tourna vers Tom.


  — C’est quoi cette histoire de conseil de guerre?


  Tom s’adressa à Vel.


  — Dans la camionnette de la gendarmerie, tu avais l’air bizarre, Vel, tu étais perdu dans tes pensées. Et quand je t’ai demandé ce qui se passait, tu m’as dit que tout ça était bien étrange. C’est de ça que je veux qu’on parle.


  Vel engloutit la dernière bouchée de sa tartine, se leva et avança jusqu’à sa valise. Il en tira un cahier qu’il ouvrit sur ses genoux et parcourut les pages griffonnées.


  — Ce que je trouve étrange, commença-t-il, c’est que la photographe ait été tuée par une bête sauvage à quelques mètres de l’endroit où Jean Chastel a tiré la Bête du Gévaudan, le 19 juin 1767.


  — Tu nous l’as déjà dit, fit Michael, dubitatif. Et alors, ça nous mène où?


  — Et alors? Mais qu’est-ce qu’il te faut Michael? Une jeune femme se fait dévorer à l’endroit même où, il y plus de deux siècles, la Bête du Gévaudan s’est fait abattre. Ça ne te semble pas étrange?


  — C’est peut-être un hasard. Tu n’as jamais entendu parler d’endroits où des accidents surviennent de manière répétée? Des virages, des courbes où des gens viennent se fracasser régulièrement? Tu n’as jamais entendu parler de ces phénomènes?


  — C’est vrai, ça existe, acquiesça Vel. Mais là où ça devient plus mystérieux encore, c’est que le 18 juin, c’est-à-dire la veille du jour où la Bête aurait été tuée, eh bien ce jour-là, elle avait dévoré un enfant près de Desges, au bord d’une rivière appelée la Gourgoueyere. Pile à l’endroit où Julien Boulanges a été retrouvé ce matin. Je ne sais pas ce que vous en pensez, mais pour moi ça commence à faire beaucoup.


  Les trois autres se regardèrent tour à tour.


  — C’est vrai que c’est pour le moins surprenant, admit Michael. Et qu’est-ce que ça signifie, à ton avis?


  Vel tourna quelques pages de son cahier, arrêta son index à un endroit précis.


  — Attendez, ça n’est peut-être pas fini. Deux jours avant d’attaquer à Desges, la Bête du Gévaudan a tué un jeune garçon qui gardait du bétail à Servilanges. C’est loin d’ici, Tom?


  — Non, à 12 kilomètres, près de Venteuges.


  — Alors, c’est simple, conclut Vel, si dans deux jours, la Bête attaque et tue à Servilanges, c’est que rien dans cette histoire de bête sauvage n’est dû au hasard.


  — Tu veux dire... commença Rose, sans oser prononcer les mots terrifiants qui lui venaient à l’esprit.


  — Ce que je veux dire, asséna Vel, c’est que si c’est le cas, ça n’est pas une bête qu’il va nous falloir chercher, mais un serial killer. Un taré qui, deux cent cinquante ans plus tard, nous fait le remake de la Bête du Gévaudan.


  Wilde, perché sur le lit du haut, n’avait pas perdu un mot de la conversation.


  — En tout cas, miaula-t-il, pendant que vous regardiez les zendarmes à la zumelle, moi, z’ai trouvé ça.


  Il sauta du lit jusqu’au sol, s’approcha du groupe assis en tailleur sur le plancher, et dans un raclement de gosier, cracha une épaisse boule de poils roux et noirs.


  
    7.UN BIEN ÉTRANGE

    PERSONNAGE
  


  Michael pinça la touffe entre ses doigts et l’observa à la lumière, face à la fenêtre.


  — T’as trouvé ça où?


  — Ben, sur la bransse morte, dans la clairière, répondit Wilde. Faut dire qu’avec ce que ça pue, ze pouvais pas louper ce truc-là.


  Vel, Rose et Tom s’approchèrent de Michael.


  — Je sens rien, fit remarquer Michael en approchant la touffe de son nez.


  — Donne-moi ça, insista Rose. Tu sais bien que j’ai un super odorat.


  Elle frotta les poils contre ses narines et s’exclama.


  — Wilde à raison. Ça sent drôlement fort.


  — Montre un peu, glapit Tom en sautillant. Je suis comme toi, Rose, j’ai un super flair.


  Le petit Tom renifla à son tour, ferma les yeux pour mieux se concentrer et inspira profondément.


  — C’est bizarre, finit-il par déclarer, ça ne sent pas une odeur d’ici.


  — Comment ça? demanda Vel qui, lui, avait l’odorat aussi développé que celui d’un fer à repasser.


  — En fait, c’est bizarre, mais ça sent le fauve, conclut Tom en posant soigneusement la touffe de poils sur son bureau.


  — Le fauve? s’exclamèrent les trois autres.


  — Oui, la ménagerie. Vous savez, quand on fait le tour d’un cirque avant le début de la séance, il y a toutes ces cages où sont enfermés les animaux. Eh bien, ça sent toujours une odeur spéciale. Comme un mélange d’urine, d’animal et de paille pourrie...


  — T’as raison, coupa Rose, c’est exactement ça: les cages d’un cirque! Mais si c’est ça, ça voudrait dire qu’un animal s’est échappé récemment et qu’il rôde dans la forêt, prêt à dévorer tout ce qui lui tombe sous les griffes?


  Vel crut bon de prendre la parole.


  — Ce qu’il ne faut pas oublier, ce sont les descriptions qu’ont fait les gens attaqués par la Bête du Gévaudan et qui s’en étaient sortis.


  Vel ouvrit l’un de ses livres consacrés à la fameuse Bête.


  — Voilà, c’est là, ajouta-t-il après avoir tourné quelques pages. Une jeune femme attaquée près de Langogne, dans l’Allier, en 1764, la décrit ainsi: «La Bête ressemble à un gros loup, mais ce n’en n’est pas un. La tête est plus grosse, plus allongée. Son poil est roux avec une large raie noire tout le long du dos.» Et des témoignages comme ça, il y en a des dizaines!


  Vel referma le livre avant d’exposer sa pensée.


  — Si l’animal qui tue aujourd’hui est une réplique de la Bête du Gévaudan, il y a de fortes chances que ce ne soit pas un loup, mais plutôt un monstre issu d’un croisement entre un loup et une autre race. Du coup, la touffe de poils ramenée par Wilde devient un précieux indice. Avec les moyens scientifiques d’aujourd’hui, il ne doit pas être bien difficile de la faire analyser.


  Michael ne put s’empêcher de sourire.


  — Parce que dans un pays qu’on ne connaît pas, à je ne sais combien de miles d’une grande ville, on va trouver un labo spécialisé prêt à nous donner un coup de main? Non mais, tu rêves, Vel! Ça se trouve, ce truc, c’est des poils d’écureuil. Qu’est-ce qu’on en sait?


  — Des poils d’écureuil? protesta Wilde. Tu crois que z’aurais risqué ma vie pour une touffe de ronzeur? Ce truc-là, comme tu dis, ça sent la ménazerie. Et crois-moi, en poils de bestioles, z’en connais un rayon. Et puis...


  — Excuse-moi, Wilde, mais je crois que j’ai une idée, l’interrompit Tom. Il y a peut-être un moyen de savoir de quel animal proviennent ces poils sans passer par un laboratoire scientifique. Il nous suffit d’aller consulter le comte de Congres.


  Face aux mines ahuries de ses trois amis, Tom précisa sa pensée.


  — Armand de Congres est un vieux fou qui habite le manoir à la sortie du village. Plus personne ne lui parle, tellement il est grincheux et, en plus, il est sale comme un peigne. Quand il fait le marché, tout le monde s’écarte sur son passage à cause de l’odeur. C’est vous dire!


  — Et en quoi il peut nous être utile, le puant du village? hasarda Rose d’un air dubitatif.


  — Il est peut-être un peu fou, mais il était vétérinaire. Un très bon vétérinaire, d’après les anciens du village. Il a même fait une partie de sa carrière en Afrique. Alors, si on lui soumet les poils découverts par Wilde, il y a des chances qu’il nous en indique la provenance.


  — Ben, on n’a qu’à s’y rendre, s’exclama Michael en sautant du lit sur lequel il était assis. Il n’est que 16 heures et, si j’ai bien compris, on ne risque pas de le déranger dans son bain.


  — Ça, c’est sûr, répondit Tom. Par contre, ce qu’il faut savoir, c’est que personne n’est entré chez lui depuis des années et que le manoir est gardé par trois chiens énormes. Alors, on y va, mais il va falloir montrer patte blanche.


  — Patte blanche? fit Rose d’un air surpris.


  — C’est une expression française, précisa Tom en rigolant. Ça veut dire que pour qu’il nous laisse entrer chez lui, faudra être drôlement persuasif.


  — Tu viens Wilde? interrogea Michael.


  Le chat grimpa d’un bond en haut des lits superposés.


  — Non, z’ préfère rester. Un vétérinaire, deux ssiens férosses et des pattes blansses à montrer, franssement, c’est pas pour moi! Et puis, il y a Ming qui m’a proposé une balade. Alors, avec la bête qui rôde, z’ vais quand même pas la laisser sortir toute seule.
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  La grille de fer forgée, donnant sur la propriété, était entrouverte. La chaîne et le cadenas, qui maintenaient jadis le portail fermé, pendaient à présent jusqu’au sol. Suspendue à une chaînette rouillée, une cloche au battant de bronze témoignait du lustre d’antan. Michael siffla entre ses doigts pour vérifier la présence de chiens.


  — Qu’est-ce qu’on fait? interrogea Rose.


  — On observe, déclara Michael. Pas question de s’aventurer là-dedans si c’est pour se faire manger par des molosses.


  Les quatre ados collèrent leur front aux barreaux de la grille. Au fond du parc se dressait la sombre silhouette de la demeure du comte de Congres. Ils promenèrent leurs regards sur les murs délavés de la façade, prirent note de la toiture assombrie par les mousses, des lézardes noircies par l’humidité qui couraient d’une fenêtre à l’autre. Puis, une fois rassuré par le silence de l’endroit, Michael poussa la grille et s’avança dans l’herbe haute, bientôt suivi des trois autres. L’allée de graviers qui menait à la maison avait disparu depuis longtemps sous les herbes sauvages, et le jardin semblait abandonné depuis des lustres. Tout le long de la palissade qui entourait la propriété, les bouleaux laissaient osciller leurs lignes grises sous le vent qui venait de se lever. Au bout du terrain qui montait en pente douce, le manoir s’élevait sur deux étages. Émergeant du sol, le lierre grimpant s’étalait sur toute la façade, serpentant jusqu’aux gouttières qui, par endroits, s’étaient décrochées et pendaient dans le vide, donnant à la demeure l’allure d’un vieux vaisseau à la dérive. Parvenu au pied du bâtiment, le groupe s’immobilisa. Derrière les murs de la maison, retentirent des aboiements. Puis le grincement d’une porte qui s’ouvre et, débouchant du côté droit de la façade, trois énormes chiens noirs aboyant comme des forcenés.


  — Ne bougez surtout pas, ordonna Michael. Si on fiche le camp, ils nous bouffent, et s’ils sentent qu’on a peur, ils nous dévorent tout cru.


  — Et on fait comment pour ne pas avoir peur? bredouilla Rose.


  Les chiens les entouraient maintenant, aboyant de plus en plus fort, tournant autour du groupe dans une ronde folle.


  — Stal! Adolf! Napo! Couchés!!!


  Le comte de Congres venait de faire son apparition.


  — Maison! hurla-t-il aux chiens qui filèrent sans demander leur reste à l’intérieur de la bâtisse.


  Le vieil homme s’approcha de la grappe d’ados, la canne levée au bout du bras.


  — On a voulu faire sonner la cloche, justifia Tom, mais elle est cassée. Et puis le portail était entrouvert...


  Le vieil homme était maintenant proche d’eux, la canne toujours suspendue dans les airs, prête à frapper.


  — Ce sont des petits salopards du village qui ont brisé la chaîne. Ça les amuse de faire s’enfuir mes chiens et de me voir les chercher dans les rues pendant des heures. Ça n’est pas la première fois qu’ils me font le coup. Mais ils ne perdent rien pour attendre, ces petits morveux. Je vais l’électrifier, moi, le portail, et la prochaine fois qu’ils s’approchent, c’est tous leurs cheveux qui vont griller sur leur crâne!


  Tout en maugréant, le comte avait baissé sa canne. Les quatre jeunes ne pipaient mot, se contentant de le détailler de la tête aux pieds. Il faut dire qu’avec ses pantoufles de laine, son costume trois-pièces bleu marine qui avait dû connaître son dernier repassage avant l’apparition de la télé couleurs, sa chemise boutonnée jusqu’au ras du menton et la barbe de trois jours entourant une bouche édentée, le comte de Congres ressemblait plus à un clochard qu’à un membre de la noblesse. Soudain, il pointa sa canne en avant.


  — Et vous, qu’est-ce que vous êtes venus me voler? Hein? Avouez avant que je ne vous fracasse la tête.


  — Rien, m’sieur, bredouilla Tom. On est venus pour vous montrer des poils de bête.


  — Dis-moi, p’tit bonhomme, il n’y a que toi qui cause. Ils n’ont pas de langue, tes amis?


  — Si, m’sieur, mais ils sont anglais et sont en vacances chez moi. Je m’appelle Tom Delmas. Vous savez la maison derrière l’église, à la lisière du bois?


  — Je vois, je vois, se radoucit le vieux bonhomme. Et c’est quoi, cette histoire de «poils de bête»?


  Michael s’avança vers le comte, une enveloppe à la main.


  — En fait, commença-t-il à expliquer, en nous promenant près de l’endroit où la photographe a été attaquée avant-hier, on a découvert une touffe de poils accrochée à une branche morte. Alors, comme vous étiez vétérinaire, Tom a pensé que vous pourriez nous en dire plus.


  — Surtout, ajouta Tom, que vous avez beaucoup voyagé, et que des poils pareils, sûr que vous saurez nous dire de quel animal ils proviennent.


  Le comte se saisit de l’enveloppe, l’ouvrit délicatement et la porta à la hauteur de son nez.


  — Sentir les enfants. D’abord, sentir. L’odeur, ne l’oubliez jamais, c’est la signature que transporte le vent.


  Il fixa les quatre adolescents et sa bouche se tordit en une sorte de sourire.


  — Je ne sais pas si vous êtes très malins, mais vous n’avez pas l’air bien méchants. Suivez-moi, ordonna-t-il en leur tournant le dos. Pour ce qui est de ces poils, sûr que vous avez frappé à la bonne porte. Et n’ayez pas peur de mes chiens, ils montrent leurs dents mais ne sont pas plus méchants que vous. Quant à mes chats, si d’aventure vous les croisez, n’y faites surtout pas attention. Ils vous grimperaient dessus et vous seriez couverts de poils.


  — Vous avez des chats? fit Rose qui commençait à se sentir rassurée.


  — Si j’ai des chats, mademoiselle? Dix-sept, vous m’entendez, dix-sept chats! Et ils répondent tous à leur nom: de Washington à Obama, en passant par Lincoln, Kennedy, Reagan, Carter ou Bush, le plus corniaud de tous.


  — Pourquoi des noms de présidents américains? fit remarquer Vel.


  — Parce que les chats, jeune homme, sous leurs allures charmeuses sont, à bien des égards, les véritables rois du monde...
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  Un couloir immense, tout en longueur, avec de chaque côté une rangée d’armures. Entre chacune des portes, accrochées aux murs, des toiles de seigneurs en pied, des portraits vieillissants aux teintes sombres.


  — Mes aïeuls, les enfants! commenta le comte, tout en déambulant dans le couloir. Du Xe siècle jusqu’à mon pauvre père, pas un ne manque. Et ne vous fiez pas à leurs mines de gentilshommes, certains furent de véritables brutes sanguinaires.


  Au bout du vestibule, une double-porte ouvrait sur une pièce poussiéreuse, encombrée de papiers, de livres et de documents de toutes sortes.


  — Ne faites pas attention au désordre. C’est mon bureau, mais il faut dire que j’y passe parfois des nuits entières.


  Il contourna une énorme table recouverte de chemises cartonnées, de classeurs, de livres, de manuscrits en piles, et posa les fesses sur un fauteuil, dégageant autour de lui un épais nuage de poussière grise.


  — Entrez, entrez. Et surtout, fermez bien derrière vous. Les chats sont interdits de séjour ici. J’ai déjà du mal à m’y retrouver, alors si les matous venaient y mettre leur grain de sel...


  Rose se tourna vers Tom.


  — «Grain de sel», c’est quoi?


  — Je t’expliquerai tout à l’heure. C’est comme «montrer patte blanche», c’est une expression.


  — Vous n’avez qu’à vous asseoir, grommela le vieil homme en allumant la lampe de bureau.


  — Mais, il n’y a que deux chaises, fit remarquer Michael.


  — Et alors? Vous n’avez pas de genoux?


  Les quatre jeunes se regardèrent, incrédules.


  — Tom, tu n’as qu’à t’asseoir sur mes genoux, fit Vel en prenant place sur l’un des sièges.


  — Et toi, Rose, sur les miens, conclut Michael en souriant.


  — Maintenant que tout le monde est installé, déclara le comte, on va passer aux choses sérieuses.


  Délicatement, il extirpa la touffe de poils de l’enveloppe, la pinça entre ses doigts et la positionna sous l’ampoule.


  — C’est très étrange. Incroyable, même.


  Il ouvrit le tiroir de son bureau dont il sortit une imposante loupe, et reprit son examen.


  — Famille des hyénidés... pelage marron tirant vers le roux. Ce qui n’est pas ordinaire dans nos régions. Mais là où ça devient fascinant, c’est la présence du canis lupus... poils noirs tirant vers le gris.


  Il reposa la loupe, approcha la touffe de poils de ses narines et ferma les yeux.


  — Afrique subsaharienne, murmura le comte. Mélange d’urine et de paille. Odeurs de terre et de feuilles.


  Puis il rangea la touffe de poils dans l’enveloppe et fixa ses jeunes interlocuteurs.


  — Je le savais. Des années que je le savais. Je n’ai jamais pu en dénicher la preuve, et c’est vous, aujourd’hui, qui me la fournissez. C’est extraordinaire! Vous m’entendez? Extraordinaire!


  Puis, il se leva d’un coup, tira les rideaux qui donnaient sur le parc et se rassit aussi brusquement qu’il s’était levé.


  — L’animal qui a perdu cette touffe de poils, voyez-vous, n’est ni un loup, ni une hyène, mais le résultat du croisement de ces deux espèces. Quelqu’un de suffisamment fou a fait s’accoupler ces deux-là, et de cet accouplement, est née une bête étrange. Une bête agile et futée comme le loup, vicieuse et cruelle comme la hyène. Une bête massive, au pelage noir et roux, aux mâchoires impressionnantes, aux petits yeux brillants et sournois. Un animal avide de sang, détrousseur de cadavres, et qui ne s’attaque qu’à plus faible que lui: aux femmes et aux enfants.


  Il se tut, le temps de sortir une pipe de la poche intérieure de sa veste, gratter une allumette et recracher d’épaisses volutes de fumée.


  — Ça ne vous rappelle rien?


  — La bête du Gévaudan? réagit Vel.


  — Bravo, jeune homme! La Bête, comme on dit par ici. Mais, dis-moi, jeune Anglais, ç’a l’air de drôlement t’intéresser, je me trompe?


  — Non, m’sieur. Je peux même vous dire que j’ai épluché tout ce qu’on a pu écrire à son sujet. J’ai lu les livres, pris des notes, et j’ai même établi une théorie.


  — On peut savoir laquelle?


  — Oui, bien sûr. La théorie du serial killer. En fait, à force de me documenter, j’ai acquis deux certitudes: d’abord, la bête était une tueuse en série. À chaque meurtre, elle utilise la même technique, choisit le même type de victime et ne peut s’arrêter qu’une fois morte ou sous les verrous. Deuxièmement, je ne suis pas sûr qu’en août 1767, Jean Chastel ait bien abattu la Bête en question. J’ai même un sacré doute à ce sujet.


  — Et comment es-tu arrivé à cette conclusion?


  — En comparant les descriptions faites de la Bête à l’animal tué par Jean Chastel. Lui, il a tué un grand loup, c’est sûr. Mais ce qu’avaient vu les rescapés de la bête du Gévaudan, ça n’était pas un loup. C’était un animal plus trapu et beaucoup plus puissant, avec une raie de poils roux tout le long de la colonne vertébrale. Voilà ce que je pense, m’sieur.


  Le comte tapota sa pipe sur le bord du cendrier, souffla dessus pour s’assurer qu’elle soit bien éteinte et la rangea dans la poche intérieure de sa veste.


  — Bravo, mon jeune ami. Tes conclusions, vois-tu, ne sont pas très éloignées des miennes. Moi aussi, j’ai étudié l’affaire de la Bête du Gévaudan. Je crois bien avoir lu tous les livres qui y sont consacrés. Et j’en suis arrivé aux conclusions suivantes: comme toi, je pense que la Bête n’était pas un simple loup. Sans doute un affreux bâtard, issu d’un croisement entre loup et hyène. Et en ce qui concerne l’animal qu’a tué Jean Chastel, tout comme toi, je pense que ce n’était pas la Bête. Sans doute a-t-il abattu un énorme loup qui, par un étrange concours de circonstances devait suivre la Bête de près.


  — Mais pourquoi, hasarda Michael, à partir de ce jour, il n’y a plus eu de victimes?


  — C’est là un des mystères, répondit le comte. Pour savoir ce qui s’est réellement passé ce jour-là, au sommet du mont Mouchet, il faudrait pouvoir remonter le temps, se cacher derrière les arbres, là-haut, et observer la fin de cette battue.


  — Mais on ne pourra jamais remonter le temps, minauda Rose de sa petite voix.


  Sur le visage osseux du comte de Congres se dessina un étrange sourire.


  — Ça, ma jolie, c’est loin d’être sûr.


  — Comment ça? s’exclamèrent ensemble les quatre jeunes.


  — Il y a des années de ça, poursuivit le vieux vétérinaire, au fond d’une des caves de ce manoir, j’ai découvert une malle vieille de plusieurs siècles. À l’intérieur, j’ai trouvé un grimoire rédigé en 1772 par l’un de mes aïeuls, le baron Jean de Congres. Une à une, j’ai tourné les pages, j’ai déchiffré les textes en latin et en vieux français. À la dernière page, il parle de la Bête. Pas seulement d’elle, mais aussi de son maître. Puis il indique une formule magique que je n’ai jamais pu décoder. Une formule que mon aïeul aurait utilisée pour remonter le temps. Et il conclut son texte en disant que c’est dans ce voyage mystérieux que la bête du Gévaudan lui est apparue dans sa terrible vérité.


  D’un geste brusque, le comte consulta sa montre à gousset.


  — Mon dieu, les chats! Les pauvres doivent mourir de faim.


  Il se leva comme mû par un ressort.


  — Je vous raccompagne. Mes minous ne peuvent pas attendre plus longtemps. Revenez si vous voulez la semaine prochaine. Nous pourrons poursuivre cette passionnante discussion.


  Tout en parlant, le vieil homme les guida jusqu’à la porte d’entrée. Une fois dehors, il positionna ses mains en porte-voix et fit retentir un puissant: «Les chaaaaaaaaats! » qui résonna dans tout le parc. Quelques secondes plus tard, surgissant des arbres, des champs voisins ou de quelques gouttières, les dix-sept chats se précipitèrent au pied de leur maître et le suivirent à l’intérieur de la vielle bâtisse, emportant avec eux leurs ronronnements de locomotive.


  
    8.OÙ LA TERREUR

    ENVAHIT

    LES CAMPAGNES
  


  
    Deux jours plus tard.
  


  À l’heure où le jour tarde à se coucher, Sébastien Mongel s’attardait, lui aussi, à contempler les lueurs orangées de la fin du jour. Sur le sentier qui menait à la ferme, les treize vaches du troupeau allaient leur train, s’arrêtant çà et là, au bord du talus, arrachant quelques touffes d’herbe sauvage. Dans la vallée, la cloche de l’église de Venteuges sonna les huit coups de vingt heures suivie, quelques secondes plus tard, par celle du village tout proche de Servilanges. Sébastien se dit qu’il avait peut-être pris trop de temps à rêvasser. Il lui restait encore cinquante bonnes minutes pour ramener les bêtes à l’étable, et il savait que le père, plus qu’à cheval sur les heures, allait lui passer un savon dont il avait coutume. Sans compter la paire de taloches qui l’attendait avant de monter au lit sous le regard silencieux de la mère. En contrebas du talus s’étalait le champ des Beauvillain, l’exploitation voisine ; des hectares de pâture qui descendaient tout droit jusqu’aux deux corps de ferme. Sébastien jeta un coup d’œil à sa montre, estima à une demi-heure le temps qu’il gagnerait à rejoindre l’exploitation à travers champs. En un clin d’œil, il dénoua le fil de fer de la clôture, se mit en travers du chemin et dirigea les premières vaches dans la pente. En bas, pareils à des bonshommes miniatures, les fils Beauvillain rentraient le bétail. « Sûr qu’ils allaient gueuler », pensa Sébastien. Leurs terres n’étaient pas un passage commun et il avait intérêt à courir vite pour éviter de se faire botter les fesses. Mais il préférait encore l’engueulade des voisins aux hurlements du père.


  Parvenu au milieu de la descente, Sébastien distingua les fils Beauvillain lui faire de grands signes. Il entendit même le son de leur voix, tous ces mots prometteurs de coups de pied au cul. À leurs grandes enjambées, il comprit qu’ils montaient à sa rencontre. Alors, il obliqua sur la droite puis longea par l’amont le bosquet de bouleaux qui séparait la pâture en deux. L’ombre des arbres, sous l’effet du soleil couchant, s’allongeait au travers des herbes hautes. La brise du soir se leva d’un coup, et les premières vaches, museau au vent, stoppèrent brutalement leur marche, jusque-là tranquille. L’animal de tête se mit à meugler, entreprit de remonter la pente suivi du reste du troupeau. Quand Sébastien aperçut l’ombre noire et rousse de la bête s’extraire du petit bois, il saisit la raison de cette panique. La bête avança dans les fougères, puis se tourna vers le jeune berger. Sébastien sentit la pression sanguine lui marteler les tempes, son corps se couvrir de sueur. L’animal n’était plus qu’à une vingtaine de mètres, et l’adolescent ne pouvait quitter du regard les yeux brillants de la Bête. En contrebas, encore masqués par le bosquet, Bruno et Fred, les plus âgés des frères Beauvillain grimpaient à grands pas.


  — Il va voir ce qu’il va voir, ce morveux! vociférait Bruno en faisant tournoyer son bâton dans les airs.


  Fred, la cinquantaine passée, montait quelques pas derrière son frère cadet de dix ans, en maudissant les Mongel et leur foutu gamin. À la hauteur du bois, le terrain se faisait presque plat, et les deux hommes accélérèrent le pas.


  — Qu’est-ce que c’est que ce bordel? jura Bruno en fronçant les sourcils.


  Sur la pâture qui remontait jusqu’au sentier, les vaches des Mongel grimpaient comme des grives éparpillées par un coup de fusil. Fred rejoignit son frère et s’arrêta pour reprendre son souffle.


  — C’est quoi, ce bazar? bougonna-t-il.


  Le bétail continuait de progresser vers les hauteurs sans s’arrêter de beugler, mais, ce qui étonna le plus les deux vachers, c’est que quelques veaux du troupeau erraient seuls, abandonnés par leurs mères. À croire qu’une terreur soudaine s’était emparée du bétail, au point d’effacer, en un instant, toute trace d’instinct protecteur.


  — Je sais pas ce qui se passe, grommela Bruno Beauvillain en reprenant sa marche, mais ça ne me dit rien de bon.


  Puis il se tourna vers son frère qui peinait à reprendre sa respiration.


  — Allez, viens. On va voir si ce corniaud de Mongel n’a pas besoin d’un coup de main.


  Grimpant à grandes enjambées, il se mit à crier «Sébastien» à tue-tête. Quand il dépassa le bois, Bruno aperçut la Bête, à trente pas, occupée à déchiqueter le corps du gamin. Il leva son bâton dans les airs et se mit à courir en hurlant.


  — La Bête! La Bête!!


  Le vieux Fred, toujours à la traîne, fit l’effort de courir à son tour. La Bête leva sa gueule ensanglantée. Face aux deux hommes qui avançaient vers elle en faisant tournoyer leur bâton, elle prit la fuite sans attendre.


  La Bête rejoignit le sentier. Elle s’immobilisa un instant, jeta un dernier coup d’œil en contrebas avant de disparaître dans les hauteurs boisées que l’ombre du jour finissant commençait à gagner. Fred parvint à hauteur de son frère, immobile face au corps mutilé du jeune Mongel.


  Aucun des deux frères n’arrivait à détacher le regard de la gorge broyée par les mâchoires monstrueuses.


  — J’crois bien que le Diable est de retour, murmura Bruno.


  
    9.LA RENCONTRE

    DES TEMPS
  


  Les archives de la ville de Brioude, tranquille sous-préfecture de 7000 habitants, étaient stockées dans les sous-sols de la mairie, des caves voûtées datant du XIIIe siècle. Depuis quelques mois, sous l’œil de Philippe Jaricot, Conservateur des lieux, les piles de documents, allant des registres d’état civil à la valse de l’octroi des terres sous les révolutions, racontaient sous les pleins et les déliés, des siècles de l’histoire des hommes de la région. Dans le calme des souterrains réhabilités, toute cette paperasse attendait sagement son futur classement informatique. Aucune visite ne venait troubler la fraîcheur des lieux, si ce n’est celle de Monsieur le Conservateur, engoncé dans son costume comme un sous-préfet de campagne qui, au rythme de son travail provincial, choisissait avec une certaine gourmandise le document qu’il allait soumettre à ses logiciels. Le matin même, il avait reçu un coup de téléphone d’un certain Jacques Delmas, professeur de littérature à l’université de Clermont-Ferrand. Ce dernier se proposait de lui rendre visite, accompagné de ses enfants. Il désirait, dans le cadre de ses recherches, compulser les registres concernant les théâtres de foire, ancêtres des cirques d’aujourd’hui. Ses investigations s’attachaient plus particulièrement aux séjours de ces forains ambulants dans les communes des six cantons environnant Brioude entre 1759 et 1762. Le professeur était plus qu’aimable, et sa requête, quoique surprenante, ne semblait pas dénuée d’intérêt. Aussi, Philippe Jaricot avait-il accepté sans hésitation, et fixé rendez-vous à ses visiteurs l’après-midi même, à 14 heures précises.
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  Michael et Rose observèrent par la fenêtre de la cuisine le monospace quitter la propriété. Suivis de Ming et Wilde qui, depuis leur promenade champêtre ne se quittaient plus, ils filèrent jusqu’au bureau de Jacques Delmas.


  — Bon, comment on procède, Michael?


  — Le plus simple, répondit l’adolescent en s’installant sur le fauteuil pivotant, c’est que tu cherches sur l’ordi les numéros des gendarmeries de la région, et moi je les appelle en série.


  Rose prit place face à l’écran, cliqua sur l’icône de Google, pianota «gendarmeries de France» et attendit que la liste des numéros apparaisse.


  Wilde sauta d’un bond sur le meuble classeur et, dominant la pièce, s’installa confortablement.


  — Viens près de moi, Ming. Z’ vais te montrer ce que c’est que des détectives anglais à l’ouvraze.


  Ce matin, dès le petit-déjeuner expédié, les ados s’étaient réunis dans la chambre de Tom pour y tenir conseil. Après la mort du jeune vacher, sur les hauteurs de Servilanges, une véritable psychose s’était répandue dans la région.


  — Ce qui est sûr, avait commencé Vel, c’est que l’animal qui tue aujourd’hui ne le fait pas au hasard.


  Face au silence des trois autres, il poursuivit.


  — Explication. Je pense que nous avons affaire à une reconstitution historique, mais à l’envers. La première victime a été assassinée à l’endroit précis où la Bête a été abattue le 18 juin 1767. La seconde à l’endroit même où la Bête a tué pour la dernière fois et, enfin, le jeune berger a été dévoré sur la commune où la Bête a frappé pour l’avant-dernière fois. C’est comme si l’animal d’aujourd’hui reproduisait les actes de la Bête du Gévaudan, mais en commençant par la fin et en remontant le temps à chacun de ses meurtres.


  — Quand tu dis qu’il n’y a pas de hasard là-dedans, avait soulevé Michael, tu penses à quoi exactement?


  — Je pense qu’un animal, même doué d’une intelligence supérieure à la moyenne, ne pourra jamais devenir historien. Il y a un humain derrière tout ça, c’est sûr. Un individu complètement fou qui a dressé sa bête en tueuse et l’utilise comme une arme. Un type complètement cinglé qui a décidé de reproduire l’histoire, un peu comme un remake de film d’horreur. Et il y a deux cent cinquante ans, c’était la même chose. La Bête n’était que le bras armé d’un détraqué. À l’époque, tout le monde a cru qu’une bête sauvage s’attaquait à la population, et que cette bête agissait seule, uniquement poussée par son instinct meurtrier. Mais tout le monde s’est trompé, tout le monde! Contrairement à ce qu’on murmurait, le diable, ça n’était pas la Bête, mais son maître. Et aujourd’hui, c’est exactement la même chose.


  — Et comment on va faire pour démasquer ce type? demanda Tom d’un air perplexe.


  — On ne peut pas, on n’a aucun indice, conclut Vel. Pour l’instant, ce dont il faut être sûr, c’est que les deux bêtes sont bien issues d’un croisement de loup et de hyène. Et vu que les hyènes ça ne grandit pas dans le coin, c’est que le maître a dû en voler une quelque part.


  Il se tut un instant, réfléchit à la stratégie à mettre en place.


  — Voilà ce qu’on va faire. On va se diviser en deux équipes. Michael, tu restes ici avec Rose, et Tom et moi...
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  Philippe Jaricot serra la main de ses hôtes puis les invita à s’asseoir dans son bureau. Après avoir écouté la requête précise de Jacques Delmas, il guida le petit groupe jusqu’au sous-sol aménagé de la mairie.


  — Voilà la salle où sont entreposées les archives du XVIIIe siècle. Je vous ai installé une table et des chaises. Je m’occupe de vous procurer les documents concernant votre recherche.


  Tandis qu’il disparaissait dans le dédale des rangées d’étagères, Vel, Tom et Jacques Delmas prirent place autour de la table.


  — Pourquoi vous intéressez-vous aux années 1759 à 1762? interrogea le père de Tom.


  — En fait, commença Vel, nous sommes persuadés que la bête qui attaque aujourd’hui est une sorte de réplique de la fameuse Bête du Gévaudan. Ça, pour nous, c’est acquis. La deuxième chose dont nous sommes certains, c’est que l’animal en question est issu du croisement d’un loup et d’une hyène. Le comte de Congres est formel à ce sujet.


  Vel nota au mouvement nerveux qui agitait les jambes de Tom sous la table un signe d’énervement ou d’impatience.


  — Ça ne va pas, Tom?


  — Si, si. C’est juste que j’ai envie de parler, moi aussi.


  — Tu as raison, fit Vel en souriant. Tu sais, je suis tellement passionné que j’en oublie les autres.


  Le petit Tom se redressa sur sa chaise et poursuivit l’explication.


  — Tu vois, p’pa, on pense qu’à l’époque un individu a volé une hyène dans un petit cirque ambulant. La première attaque de la Bête est répertoriée en juin 1764. On sait qu’une hyène est adulte à partir de trois ans et que, si elle a été mise en présence d’un loup, il a fallu un certain temps avant que ces deux-là décident de se croiser. Si on part de la date de la première attaque, on peut situer le vol de la hyène pendant l’hiver 1760-1761. Comme on ne sait pas exactement le temps qu’il a fallu pour dresser l’animal en tueur, on a ajouté une marge de sécurité. Ce qui étale nos recherches de 1759 à 1762. Ça va, tu suis?


  — Franchement, vous m’impressionnez. Bien sûr que je te suis.


  À peine Jacques Delmas venait-il de prononcer ces derniers mots que le conservateur fit son apparition, les bras chargés d’une pile impressionnante de dossiers.


  — Il y en a encore beaucoup, comme ça? interrogea Vel d’un air soucieux.


  — Encore deux fois autant, jeune homme. Ce qu’il faut savoir, poursuivit-il en époussetant son costume du revers de la main, c’est qu’au XVIIIe siècle, les petits cirques étaient peu nombreux. En revanche, pour s’assurer un minimum de spectateurs, ils s’arrêtaient dans les paroisses d’au moins sept ou huit cents âmes. Et dans la région qui vous occupe, cela représente une bonne quarantaine de communes.


  — Mais on aura jamais fini avant ce soir! s’exclama Tom.


  — Rassure toi, mon bonhomme, ajouta Philippe Jaricot avant de disparaître à nouveau entre les étagères, je vous apporte le reste des archives et je me mets au travail avec vous. Avec l’habitude que j’ai de ce genre de documents, on devrait s’en sortir plus vite.
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  Michael regarda sa montre.


  — Ça va faire trois heures qu’on téléphone. On en est à la vingt-troisième gendarmerie, et toujours rien. Franchement, je commence à me demander si Vel, avec ses allers-retours dans le temps, n’est pas en plein délire.


  — Écoute, j’ai répertorié trente brigades dans le département. Dis-toi qu’il n’en reste plus que sept à appeler, encouragea Rose. Si tu veux, je te remplace. Tu sais bien que les filles adorent le téléphone.


  Ils échangèrent leur place et Rose saisit le combiné. À la gendarmerie de Brives-Charensac, le sous-officier de permanence devait copieusement s’ennuyer. Il écouta Rose attentivement, prit le temps de noter la période concernant sa requête, la taquina sur son accent anglais et d’un seul coup s’exclama:


  — Mais bon sang, que je suis bête! Depuis que je vous écoute, votre histoire de hyène, ça me dit quelque chose. Et si je n’arrive pas à retrouver, c’est juste parce que vous me parlez de cirque. Eh oui! Les hyènes, ce n’est pas dans les cirques qu’on les trouve, mais dans les zoos. Et c’est au parc animalier de Cezallier qu’on a volé une hyène.


  Rose enclencha l’amplificateur du téléphone.


  — Vous êtes sûr?


  — Affirmatif. Mais cette histoire ne date pas d’aujourd’hui. À l’époque, c’était en 2007, j’étais affecté à la brigade d’Issoire, dans le Puy-de-Dôme. Je ne me souviens plus de toute l’affaire, mais ce dont je me rappelle, c’est qu’un vétérinaire avait signalé la disparition d’une hyène adulte.


  — Vous êtes certain qu’elle ne s’était pas enfuie?


  — Impossible. Le vétérinaire l’avait opérée la veille. Non, non, elle a bien été enlevée.


  — Et vous l’avez retrouvée?


  — Négatif. Aucun indice, aucune trace. L’animal et son voleur s’étaient volatilisés et on a fini par classer le dossier. Par contre, si vous voulez en savoir plus, vous n’avez qu’à téléphoner au parc animalier de Cezallier. Je vous donne les coordonnées...


  Un quart d’heure plus tard, Rose raccrocha le téléphone, se tourna vers Michael, et les deux adolescents se tapèrent joyeusement dans la main. Le directeur du zoo avait parfaitement gardé l’affaire en mémoire. En avril 2007, quatre ans auparavant presque jour pour jour, l’une des hyènes était brusquement tombée malade. Très vite, le vétérinaire du parc l’avait fait transporter dans une clinique vétérinaire d’Issoire, à quelques kilomètres de là. Les vétos avaient diagnostiqué un empoisonnement — les gendarmes avaient d’ailleurs, dès le lendemain, retrouvé les restes d’une boulette de viande empoisonnée sur le territoire du fauve. Lors de la nuit qui suivit, des cambrioleurs s’étaient introduits dans la clinique et avaient enlevé l’animal.


  — Ce qui est incroyable, s’exclama Michael, c’est l’intuition de Vel. Tu te rends compte qu’à partir de rien, juste une construction de son imagination, il a deviné qu’une hyène avait été enlevée. C’est fou, non?


  — Non, ce n’est pas fou, Michael. Ton frère, tu devrais l’observer plus souvent. Avec son allure de vélociraptor qui vit dans son petit monde à lui, dès qu’il réfléchit, il est d’une logique implacable. S’il allie son imagination à sa capacité de raisonnement, je crois bien qu’il n’a pas fini de nous surprendre.


  Perché en haut du meuble classeur, Wilde, qui n’avait pas perdu un mot de la conversation, se tourna vers Ming, allongée contre lui.


  — T’as vu, Princesse, sez nous les anglais, Serlock Holmes, c’est pas que de la science-fiction...
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  Après deux heures de recherches sous les néons de la pièce voûtée, Philippe Jaricot avait fini par retirer sa veste. Suspendu au plafond, le cadran circulaire de l’horloge indiquait 16 heures 50. Vel jeta un coup d’œil à Jacques Delmas qui venait d’ajouter un classeur sur la pile de ceux qu’il avait déjà consultés.


  — À quelle heure vous fermez, monsieur Jaricot?


  Le Conservateur leva le regard du dossier dans lequel il était plongé.


  — Je suis fermé depuis vingt minutes, jeune homme.


  Face à la mine surprise de l’adolescent, il ajouta, l’air grave:


  — Mais aujourd’hui, c’est exceptionnel. Vous ne croyez quand même pas que je vais vous laisser repartir bredouilles? Vous m’avez confié l’objet incroyable de votre enquête, aussi il est hors de question que je baisse les bras. Hors de question que vous rentriez chez vous sans les réponses que vous êtes venus chercher chez moi. Parce qu’ici, voyez-vous, dans ces caves rénovées emplies jusqu’au plafond des archives de notre région, eh bien, c’est ici que je me sens chez moi. L’unique endroit...


  Tom, plongé dans un registre de l’Armée du Roi, n’écoutait qu’à moitié les propos du conservateur. Soudain, il fronça les sourcils, relut attentivement les lignes qu’il venait de parcourir puis leva les yeux de l’épais dossier.


  — Excusez-moi de vous couper, mais je crois que j’ai quelque chose. Enfin, je ne suis pas sûr, parce que c’est écrit en drôle de français.


  Le conservateur s’empara du dossier, parcourut le paragraphe que lui désigna Tom.


  — Mon garçon, je crois bien que vous avez vu juste.


  Il chaussa ses lunettes et lut à haute voix.


  


  «Moy, Florian de Beauterne, Capitaine aide-major des dragons du Roy, en campement en lisière du lieu ci-nommé Montfaucon-en-Velay, consigne en ce jour du 18 septembre de l’an de Grâce 1760, avoir reçu, de grand matin, le sieur Edmond Guglioni, forain ambulant, dresseur de bêtes sauvages. L’honorable forain, me fit part, la mine fortement fâchée, de la disparition, la nuit dernière, d’un spécimen rare de Hyaenidae.


  De toutes vraisemblances, l’animal sauvage fut enlevé de force par quelque habile délateur. Étant entendu la dangerosité de ladite bête, l’escadron de dragons sous ma responsabilité n’aura de cesse, durant le jour à venir, de battre bois et forêts en vue de retrouver trace de l’animal.


  Notre mission: ad nihilum rodigere».


  


  Philippe Jaricot posa ses lunettes sur la table et, l’air réjoui, fit une traduction simple du texte qu’il venait de lire.


  — En clair, dans la nuit du 17 au 18 septembre 1760, une hyène a été enlevée par un ou plusieurs inconnus de la cage où elle était enfermée. C’est écrit noir sur blanc sur ce registre de l’Armée.


  — Et le truc en latin à la fin? demanda Tom.


  — Ad nihilum rodigere? Cela veut dire «Bon à anéantir». Il nous suffit de voir dans le registre ce qui y fut consigné à la fin de la journée. On saura si les Dragons ont réussi à attraper et anéantir la bête.
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  Sur la route qui serpentait entre les monts d’Auvergne, chacun dans ses pensées gardait le silence. Tandis qu’au volant, Jacques Delmas se laissait bercer par un prélude au piano d’Éric Sati, Tom imaginait la roulotte misérable du petit cirque Guglioni. Il se figurait parfaitement l’homme tapi derrière de grands arbres, attendant l’heure propice à l’enlèvement de la Bête. Il le devinait, au milieu de la nuit, se glissant entre les cages et, parvenu à la hauteur de la hyène sans doute endormie, lui jetant entre les barreaux une boulette de viande empoisonnée. Une fois l’animal assommé par quelque mélange de plantes somnifères, il voyait l’homme scier l’un des barreaux, tirer de sa cage la hyène anesthésiée et la traîner sur le sol jusqu’à la charrette qui les attendait... Depuis que son portable avait sonné, que Michael lui avait fait part de sa découverte, Vel ne pensait plus qu’à une chose: filer à nouveau chez le comte de Congres. Persuader le vieil homme de les mener jusqu’à sa cave et là, consulter le grimoire de son aïeul. Se confronter aux codes indéchiffrables qu’avait laissés l’ancêtre du comte et, à force d’intuition, d’analyse et de conviction, parvenir peut-être à déchiffrer les formules magiques et ouvrir les portes du temps. Le vol d’une hyène en 1760, et celui intervenu il y a quatre ans, constituaient la preuve irréfutable que, dans cette histoire de Bête meurtrière, les chemins de la compréhension passaient obligatoirement par la rencontre des époques. Vel en était désormais certain: celui qui usait aujourd’hui d’un animal dressé à tuer ne faisait que reproduire les actes de celui qui, il y a deux siècles de cela, s’était évertué à terroriser la région. Ce qu’il pressentait aussi, c’est que bien avant eux, l’ancêtre du comte avait touché la vérité. Et que la route qui menait à cette vérité se cachait depuis des siècles dans les pages du vieux grimoire qu’il rêvait maintenant de consulter.


  
    10. À L’OMBRE

    DU SOURIRE DES MORTS
  


  
    Trois jours plus tard.
  


  La liste des victimes n’avait cessé de s’allonger. Après la photographe, Julien Boulanges et Sébastien Mongel, le 24, à Couffours, hameau perdu au nord de la Lozère, une fillette de neuf ans avait été dévorée par la Bête, à quelques centaines de mètres des premières maisons. La terreur, alimentée par la frénésie des médias, s’était emparée de toute la région. Les télévisions nationales avaient dépêché leurs équipes et, chaque soir, rivées à leurs écrans, les populations du Gévaudan suivaient les rebondissements du terrible feuilleton. Toutes les gendarmeries à la ronde étaient sur les dents et, depuis quelques jours, les patrouilles sillonnaient sans relâche les routes et les chemins de montagne. Dans chaque commune, des villageois s’étaient regroupés en comités de vigilance et, fusil à l’épaule, les hommes patrouillaient jour et nuit dans les campagnes. Ce matin du 25 avril, une battue géante avait été organisée. Dès l’aube, les chasseurs s’étaient rassemblés sur les hauteurs de Le Malzieu-Forain, minuscule commune formée de hameaux près de Couffours. Des centaines d’hommes armés de fusils, de bâtons et d’objets métalliques allaient parcourir la montagne en remontant vers le nord. Vingt kilomètres plus haut, les chasseurs d’une seconde traque s’étaient rassemblés sur la place d’Auvers et, dès sept heures, s’étaient dispersés dans les campagnes. Les hommes et les chiens descendaient vers le sud et, comptaient bien coincer la Bête entre les deux battues qui devaient faire jonction en fin de la journée. À neuf heures du matin, dans la cuisine des Delmas, alors que Tom lisait à haute voix l’article de La Montagne relatant le meurtre de Couffours, Vel consulta ses notes et, l’air plus sérieux que jamais, s’adressa à ses camarades.


  — Aujourd’hui, la Bête devrait attaquer à Desges. Un enfant égorgé. L’Histoire à l’envers est en marche. C’est désormais une certitude.


  — Et nous, on reste ici les bras croisés! s’exclama Rose. Ça n’est pas possible, Vel! Ta théorie se vérifie à chaque attaque de la Bête. Il faut en parler aux gendarmes.


  — Rose a raison, fit Tom. On ne peut pas rester comme ça, les bras ballants à ne rien faire, alors que nous savons où aura lieu la prochaine attaque.


  — Le problème, fit remarquer Michael, c’est qu’avec les deux battues d’aujourd’hui, tous les gendarmes doivent être sur le terrain.


  Vel sauta du lit, s’avança jusqu’à la fenêtre. Au loin, on entendait les aboiements des chiens à travers les champs, le bruit strident des clairons et autres instruments censés mettre la Bête en fuite.


  — Le mieux, déclara Vel, c’est qu’on rende visite au comte de Congres. N’oublions pas que son ancêtre a découvert la vérité sur la Bête du Gévaudan, et que cette vérité se cache dans le vieux grimoire conservé par le comte.


  — Mais tu sais bien qu’avec toutes ces attaques, ma mère nous a interdit de sortir, opposa Tom. On ne va quand même pas profiter de son absence pour lui désobéir.


  — Elle nous a simplement demandé de ne pas sortir du village. Et le manoir du comte se situe bien sur la commune, non? On a qu’à lui laisser un mot. Ça lui évitera de s’inquiéter quand elle rentrera.


  Tom se tourna vers Michael.


  — Il est toujours comme ça, ton frère?


  — Oui, sourit Michael. Quand il a fallu lui choisir un surnom, on a hésité entre Vel et tête de pioche.


  — En tout cas, conclut Wilde en s’étirant de tout son long, ce coup-ci, z’viens avec vous. Un manoir, un comte, dix-sept matous aux noms américains et un grimoire qui renferme un secret, moi, ze suis comme vous, ze peux pas rester sur place à me friser les moustasses.


  — Et Ming? demanda Rose, tu la laisses tomber?


  Le chat se posta devant la porte, prêt à partir en expédition.


  — T’as zamais entendu parler des princesses qui attendent le retour de leur sevalier?


  Wilde tourna la tête vers Ming, restée allongée sur le lit de Michael.


  — T’inquiète pas, ma petite porcelaine, z’suis pas un kamikaze. Et puis avec cette bête qui nous zempêssee de sortir, c’est pas des vacances. Dès qu’on l’aura attrapée, ze te promets des escapades au clair de lune, des balades à l’anglaise comme t’en n'as zamais vues...
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  Dès que Tom fit tinter la cloche réparée, les trois molosses se précipitèrent jusqu’au portail. Quelques instants plus tard, la silhouette du comte apparut à l’angle de la bâtisse. Il héla ses chiens qui disparurent sans demander leur reste et le vieil homme traversa le jardin jusqu’à l’entrée de la propriété.


  — Ne vous inquiétez pas, rassura-t-il en décadenassant la grille, ils font juste leur travail de gardiens, mais ils n’ont jamais mordu personne.


  Tout en précédant le petit groupe vers le manoir, il tira sa pipe d’une poche de sa veste et s’arrêta au milieu de l’allée pour l’allumer.


  — Et ce chat que vous avez sur l’épaule, fit-il remarquer à Michael, il fait équipe avec vous?


  — Oui, m’sieur. Il s’appelle Wilde et, depuis que mon frère l’a trouvé dans les poubelles, il ne nous quitte plus. Vous verrez, il est tellement intelligent qu’il risque de vous étonner.


  — Tu sais, avec tous les tours que m’ont déjà joués mes dix-sept matous, ça m’étonnerait que ton petit rouquin puisse me surprendre.


  Wilde se dressa sur l’épaule de Michael.


  — D’abord, z’suis pas rouquin, z’suis tigré roux et blanc, nuance! Ensuite, Michael, t’es pas oblizé de rappeler mes orizines de banlieuzard orphelin au premier venu. Z’ veux rien dire, mais le soi-disant comte, avec son costume pour épouvantail, c’est pas au bal de la Reine qu’il faut l’envoyer, mais au lavaze automatique.


  — Il est plutôt rigolo votre petit rouquemoute, fit remarquer le vieil homme en ouvrant la porte devant ses hôtes. Il miaule avec une telle expression sur le museau qu’on dirait qu’il vous parle...
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  Après le coup de fil de Tom au comte pour le prévenir de leur visite, ce dernier s’était affairé à préparer un véritable goûter. Au fond d’une boîte métallique qui avait dû contenir des biscuits, il dénicha quelques sachets de thé qu’il plongea dans une casserole d’eau bouillante. D’un des placards de l’arrière-cuisine, il extirpa un paquet de gaufrettes que même les souris du coin avaient négligé de grignoter. Il prit place dans un antique fauteuil à bascule et, tirant sur sa pipe, encouragea ses jeunes invités à faire honneur à ce goûter improvisé. Wilde, toujours perché sur les épaules de Michael, ne put s’empêcher, en observant la bobine de ses maîtres, de rire dans ses moustaches.


  — Z’sais pas pourquoi, mais franssement, y’a des zours où z’suis content d’être un félin.


  Wilde venait de finir sa «phrase» lorsque la porte de la cuisine s’ouvrit et qu’un chat des plus étranges fit son apparition. Haut sur pattes, maigre comme un coucou, le poil noir, épais et hirsute, le nez aussi démesuré que les oreilles et, tout autour des mâchoires, un pelage dessiné en forme de barbe.


  — Ah! Tu daignes enfin te montrer! déclara le comte. Je vous présente Lincoln, les enfants. C’est le plus vieux de mes chats. Et sans doute le plus intelligent et le plus respecté. Une sorte de sage.


  L’étrange chat noir s’avança d’un air digne, comme s’il marchait sur la pointe des coussinets. Il observa l’assistance puis posa les yeux sur Wilde.


  — Alors, c’est toi le chat de Sa Majesté?


  — Yes, Sir, miaula Wilde en rejoignant Lincoln d’un bond. Ze me présente: Wilde Connors, matou tigré de Brighton Hove, détective à mes heures, et honoré de faire votre connaissance.


  — Laisse tomber le vouvoiement, répondit Lincoln. Moi, ça fait des années que je milite pour l’égalité des chats citoyens. Alors, pas de manières, tu peux me dire «tu».


  Rose déglutit le dernier morceau de gaufrette quand le comte se leva de son fauteuil.


  — J’imagine, les enfants, que vous n’êtes pas venus ici uniquement pour goûter. Je me trompe?


  — Non, répliqua Tom, trop heureux d’abandonner sa part. Nous aimerions consulter avec vous le vieux grimoire dont vous nous avez parlé l’autre jour.


  Armand de Congres rangea sa pipe dans une poche de son costume et s’adressa au petit groupe.


  — Alors, suivez-moi. Direction les cachots du manoir.


  — Les cachots? s’enquit Rose.


  — Oui, ma petite, expliqua le comte. Mes lointains ancêtres avaient cru bon de creuser différentes cellules sous cette immense bâtisse. Ils y enfermaient leurs ennemis et les abandonnaient pendant des années, le plus souvent jusqu’à leur mort. Parfois, ils y cachaient des bijoux ou de l’or et, dans de grandes malles, ils conservaient les plus précieux de leurs documents. C’est d’ailleurs dans une de ces malles que j’ai découvert le grimoire.


  — Et pourquoi ne l’avez-vous pas remonté ici? demanda Vel.


  — À cause de la lumière, mon ami. Ces vieux parchemins se sont acclimatés à l’obscurité humide des cachots et ne supporteraient pas la lumière du jour. L’encre s’effacerait en quelques minutes et emporterait avec elle tous ses secrets. Parvenu dans la salle à manger, le comte entraîna la petite bande jusqu’à la cheminée. Sur l’une des colonnes de pierres qui bordait le foyer était scellé un imposant blason de ferraille à l’effigie de la famille de Congres. Le comte posa une main sur l’acier noir de l’armoirie familiale, appuya fortement ses doigts et fit tourner la pièce d’acier. Dans un grincement métallique, le fond de la cheminée coulissa sur le côté, laissant apparaître des marches qui s’enfonçaient dans l’obscurité.


  — Moi, ze descends pas dans ce tombeau, grimaça Wilde.


  — T’inquiète, lui murmura Lincoln à l’oreille. La première fois, ça flanque la pétoche, c’est normal. T’as qu’à rester près de moi, je connais l’endroit par cœur. Tu verras, les squelettes et les chauves-souris, on s’y fait très vite.
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  Le comte s’empara d’une des torches suspendues au mur et, à l’aide de son briquet, en enflamma l’extrémité.


  — Il n’y a pas d’électricité au sous-sol, aussi j’allumerai les torches murales au fur et à mesure que nous descendrons.


  Il pénétra à l’intérieur de la cheminée et disparut dans la pénombre des premières marches, juste éclairé des flammèches orangées de son flambeau.


  — Suivez-moi, et faites attention aux escaliers. Avec cette satanée humidité, c’est une vraie patinoire.


  Lincoln se faufila entre les jambes qui obstruaient l’entrée et, parvenu à hauteur de son maître, sauta sur son épaule. Wilde trouva l’idée plus que raisonnable et, d’un bond, se percha contre le cou de Michael. Rose se glissa derrière Michael et lui prit la main tandis que Vel prenait place derrière son frère, suivi de près par Tom qui fermait la marche. Au fur et à mesure de la descente, Armand de Congres enflammait les torches fixées sur les parois de pierres. Une fois parvenu à la dernière marche, il attendit que tout le groupe l’ait rejoint. Sur la droite, une sorte de tunnel s’enfonçait dans une obscurité totale.


  — Les cachots sont un peu plus loin, en contrebas. Restez bien autour de moi, car les parois sont si humides qu’il est impossible d’allumer un flambeau de plus.


  Groupés autour du vieil homme, les ados entamèrent leur progression dans la galerie souterraine. Des minutes qui semblèrent durer des heures, et puis d’un coup, la voix stridente du comte.


  — Chauves-souris!!


  Tout le monde se jeta contre le sol et, dans un bruissement d’ailes battues et de petits grincements affolés, un nuage noir passa au-dessus des têtes et disparut en direction de l’escalier.


  — Ça va, Rose? s’inquiéta Michael. Tu trembles comme une feuille.


  — Ça va aller. Disons que de me balader dans le noir et me retrouver au beau milieu d’une horde de chauves-souris, tu vois, ça me joue un peu sur les nerfs.


  — Ne vous inquiétez pas, mademoiselle, tenta de rassurer le comte, nous sommes presque arrivés. Et puis, poursuivit-il en reprenant sa progression, les chauves-souris, si vous voulez mon avis, ont eu bien plus peur que vous.


  — En tout cas, nota Wilde, des souris qui volent comme des oiseaux, moi z’ trouve ça plutôt bizarre. Z’ veux bien que la France ce soit le pays du nucléaire, mais des bestioles étranzes à ce point, z’me serais zamais douté.


  — Attends, lui répondit Lincoln, t’as encore rien vu!


  Et comme par miracle, au détour d’un virage, ils débouchèrent dans une large salle éclairée comme en plein jour. L’extrémité du souterrain débouchait sur une partie beaucoup plus spacieuse, sans plafond. Les murs montaient à la verticale, formant une immense et large cheminée et, vingt mètres plus haut, le bleu du ciel, masqué par l’ombre d’un amas de branches, donnait à la cavité toute sa clarté.


  — La voûte s’est écroulée, il y a quelques années, commenta le comte. C’est pour cela que le sol est jonché de gravats. Mais si vous regardez là, sur la gauche, vous remarquerez les restes d’une grille fixée au mur. Si vous vous approchez encore, vous noterez que le sol, contrairement au reste de la pièce, n’est pas composé d’argile, mais d’une sorte de granit, et si vous vous penchez jusqu’à frotter votre nez sur la pierre, vous décèlerez des signes étranges gravés à même la roche.


  — Et c’est quoi, au juste? interrogea Vel.


  — Ce sont des mots, expliqua le vieil homme. Les mots des hommes enfermés là jusqu’à leur mort. Oubliés par leurs geôliers, ils finissaient par se nourrir de rats, d’araignées et même de vers de terre. Certains sont restés là, murés dans ce réduit de quelques mètres carrés, pendant plus de vingt ans. À la fin, ils finissaient par devenir fous et, dans l’obscurité totale, ils gravaient sur la pierre les mots et les phrases que leur dictait la folie qui s’était emparée d’eux.


  Il s’inclina et pointa le sol de sa torche.


  — Regardez, là!


  Gravés dans la pierre, et tracés pour l’éternité, les hurlements silencieux des hommes emprisonnés. Tandis que les jeunes tentaient de déchiffrer l’inscription, le comte s’écarta du groupe, se glissa derrière un imposant tas de branches mortes qui coupait la salle en deux.


  — Laissez tomber ça! Venez plutôt par ici.


  Les jeunes le rejoignirent et découvrirent une cavité plus petite et plus sombre que la pièce principale dont le plafond bas les obligeait à se tenir courbés.


  Le vieux s’approcha d’une couverture qui dissimulait un meuble.


  — Et voilà! s’exclama-t-il, tirant d’un coup sur l’étoffe. Voilà la malle que j’ai découverte, il y a des années. Depuis plus de deux siècles, elle était restée là, dissimulée par un mur qui s’est un jour écroulé sous l’effet conjugué de l’érosion et de l’humidité.


  Tout en parlant, il tira une petite clef d’une de ses poches.


  — À l’intérieur, poursuivit-il en soulevant le couvercle, il n’y a que de l’ordinaire. Des bibelots, un peu d’argenterie, un vieux crâne oublié et, soigneusement emballé dans une croûte de cuir, ce livre épais dont je vous ai entretenu.


  Armand de Congres dénoua méticuleusement les lanières de cuir, ouvrit en grand l’enveloppe protectrice et, comme s’il s’agissait d’un trésor, exhiba fièrement l’ouvrage.


  — Approchez-vous, murmura-t-il en tournant délicatement les premières pages.


  Les quatre ados formèrent un demi-cercle autour du comte, suspendus au moindre de ses mots.


  — Comme vous pouvez le lire sur la première page, ce texte a été rédigé par mon ancêtre le baron Jean de Congres en 1772.


  — C’était son journal intime? hasarda Rose.


  — Du tout, mademoiselle. En fait, Jean de Congres s’était pris de passion pour l’affaire de la Bête du Gévaudan. Habitant ce manoir, il a, comme la plupart des habitants de la région, vécu cette histoire de près. Durant trois ans, il a suivi les péripéties meurtrières de la Bête jusqu’à ce jour de juin 1767 où Jean Chastel, d’un miraculeux coup de fusil, a mis l’animal hors d’état de nuire. Mais là ne s’est pas arrêtée la curiosité de mon ancêtre. Intrigué, comme beaucoup, par la fin subite de la Bête, interpellé comme tant d’autres par le fait que l’énorme loup abattu par Jean Chastel ne ressemblait en rien aux descriptions faites de l’animal par le passé, le baron décida de mener sa propre enquête. Et c’est cette enquête qui l’a occupé près de cinq ans qu’il a consignée dans ces pages.


  — Et qu’est-ce qu’il a trouvé? murmura Tom.


  — À vrai dire, pas grand-chose, reprit le comte. J’ai lu attentivement chacune de ses notes, j’ai repris chacune de ses hypothèses et, jusqu’à la dernière page, je n’ai rien trouvé de bien édifiant.


  — Et sur la dernière page? ne put s’empêcher de demander Michael.


  — Eh bien, voilà ce que j’ai découvert, expliqua le comte en ouvrant le grimoire à son ultime feuillet. Vous voyez, en haut, à gauche, le baron a noté «Eurêka». Comme vous le savez sans doute, c’est le cri poussé par Archimède lors d’une de ses découvertes. Eurêka, veut simplement dire: J’ai trouvé. Dans les lignes qui suivent, mon ancêtre se lance dans une explication étrange. Un charabia qui voudrait dire qu’on ne peut élucider l’affaire de la Bête du Gévaudan qu’à la condition de franchir les portes du temps. Et ces portes ne peuvent s’ouvrir que si l’on découvre le texte initiatique d’accès et qu’on en fait lecture à haute et intelligible voix.


  — Et lui, il avait ce texte en sa possession? interrogea Rose.


  — C’est ce qu’il semble nous dire, là, en bas de page. À l’aide de cette formule extraordinaire, le temps se serait ouvert à lui et, si je traduis bien son vieux français, ce voyage n’aurait duré qu’à peine un quart d’heure, mais ces quelques minutes lui auraient suffi pour connaître enfin la vérité sur la Bête. Il ajoute, dans une sorte de conclusion, que cette formule ne peut être utilisée que huit fois et, qu’afin de la préserver le plus longtemps possible, il la dissimulera, je le cite, «pour la nuit des temps, à l’ombre du sourire des morts».


  Le comte referma le grimoire et fixa son auditoire.


  — Voilà, c’est tout. Et je peux vous dire que le sourire des morts, je l’ai cherché partout, et je ne l’ai jamais trouvé.


  
    11. LES PORTES DU TEMPS
  


  — Pour la nuit des temps, à l’ombre du sourire des morts, pour la nuit des temps à l’ombre du sourire des morts, pour la nuit...


  Michael s’était écarté du groupe, avait rejoint la cavité principale et ne cessait de répéter la phrase en boucle.


  — Qu’est-ce qui lui arrive? s’inquiéta le comte.


  — Ne vous en faites pas, rassura Vel. Quand un truc l’obsède et qu’il veut trouver la solution, on dirait qu’il rentre en transes. C’est comme ça à chaque fois.


  — Pour la nuit des temps, à l’ombre du sourire...


  Soudain, Michael se tourna vers le comte.


  — J’ai peut-être une idée. Je vais vous poser trois questions, m’sieur, et vous me répondrez le plus précisément possible.


  — D’accord, mon p’tit, fit le comte Armand de Congres, intrigué. Je t’écoute.


  — Quand j’étudie la poésie, je m’aperçois souvent que les mots utilisés, suivant la façon dont ils sont agencés, peuvent avoir un tout autre sens que ce qu’ils désignent. Par exemple, si je décompose « La nuit des temps », il y a d’abord «La nuit», c’est-à-dire l’obscurité totale. Si je prends «temps», j’ajoute une dimension temporelle à la notion de nuit. Et si enfin, je réunis les deux parties, j’obtiens «La nuit des temps» qui signifie «Pour l’éternité». Vous me suivez?


  — Oui, oui. Je te suis. Mais tu m’as l’air bien calé en étude du langage pour un garçon de ton âge.


  — C’est ma passion, m’sieur. La poésie, les mots, la symbolique, les significations cachées... Ça me passionne depuis toujours. Ce que je voulais vous dire, c’est que votre ancêtre, en utilisant cette expression, a simplement voulu nous indiquer l’endroit de ce manoir où il avait dissimulé la fameuse formule magique. Et que cet endroit, c’est là où nous sommes.


  — Tu peux t’expliquer? invita le comte.


  Michael pointa le bout du ciel de son doigt.


  — En dehors de cette cheminée qui monte jusqu’à l’air libre, existe-t-il une autre ouverture qui donne sur l’extérieur?


  — Ma foi, non.


  — Alors, avant que le plafond ne s’écroule, en l’absence de toute torche, peut-on dire, sans se tromper, qu’au fond de ces cachots régnait la plus totale des obscurités?


  — Oui, on peut dire cela, acquiesça le comte.


  — Les hommes qui étaient enfermés ici, poursuivit Michael, restaient-ils dans ce noir absolu jusqu’à leur mort?


  — Tout à fait.


  — La mort étant, par définition, un plongeon dans la plus sombre des nuits et ce, pour un temps infini, en utilisant l’expression «La nuit des temps», le baron nous indique que la formule se trouve quelque part dans cette pièce, «à l’ombre du sourire des morts».


  — Et tu as une idée? questionna Rose.


  — Oui, déclara Michael, le regard plus pétillant que jamais. Mais il faut que je vous pose encore une ou deux questions, m’sieur.


  — Je t’en prie, jeune poète, fit le vieil homme, mi-intrigué, mi-amusé.


  — Avez-vous déjà eu l’occasion de vous retrouver en présence d’un individu mort depuis longtemps?


  Le comte ferma les yeux, chercha dans les coins reculés de sa mémoire.


  — Pendant la guerre, il m’est arrivé de retrouver, abandonné dans un bois ou gisant au fond d’une grotte, le cadavre d’un maquisard mort depuis plusieurs semaines.


  — Était-il en décomposition avancée ou bien déjà à l’état de squelette?


  — Je dirais, entre les deux. Mais pourquoi cette question?


  — Parce que moi aussi, j’ai déjà vu des morts. D’abord ma mère, après qu’une voiture l’ait écrasée et, l’année d’après, quand papa nous a emmenés en Égypte. Au musée du Caire, on a visité la salle des momies. Et là, en regardant les visages embaumés des morts, je ne pouvais m’empêcher de penser à celui de maman. Et je me suis rendu compte que, malgré les millénaires, les bouches des momies, tout comme celle de ma mère, dessinaient un éternel sourire...


  — Mais que je suis bête! jura le comte en se redressant d’un coup. Mais bête! Alors que toi, mon garçon, tu es un véritable génie!


  Le comte disparut derrière les branches mortes, fouilla au fond de la malle et rejoignit les jeunes, une tête de mort au creux de la main.


  — À l’ombre du sourire des morts, prononça le comte en approchant le crâne de la lumière du jour.


  Il leva les bras bien haut, fit doucement pivoter la boîte crânienne dans la lueur du puits de lumière.


  — C’est incroyable! Stupéfiant, même! Tu as raison, Michael. C’est derrière le sourire d’un cadavre, dans la gorge d’un des prisonniers mort dans sa cellule que le baron a dissimulé le texte.


  Il écarta les mâchoires et enfonça la main entre les mandibules. Il fouilla minutieusement du bout des doigts, et extirpa un objet d’une quinzaine de centimètres en forme de tube.


  — Il ne reste plus qu’à ouvrir cette gaine de cuir et nous serons fixés.


  Avec précaution, le comte dévissa le bouchon qui obstruait le tube. Avec délicatesse, il fit glisser le rouleau de papier coincé à l’intérieur, déroula le document, et ses yeux parcoururent les lignes d’encre noire. Plus personne ne prononça un mot et le silence retomba sur la salle. Armand de Congres leva les yeux du bout de parchemin et fixa les quatre jeunes qui l’entouraient.


  — L’heure est grave. Il est dit sur ce papier que, s’il est découvert par plusieurs personnes, c’est à la plus jeune d’entre elles que revient la mission de lire ce document.


  Les ados se regardèrent tour à tour.


  — Je crois que c’est moi, balbutia Rose.


  Le comte s’approcha d’elle et lui tendit le document.


  — Écoute-moi bien, Rose. Tu dois suivre les instructions à la lettre sinon cela ne marchera pas. D’accord?


  — Oui, m’sieur.


  — Très bien. Alors, tu vas lire le texte inscrit au milieu de la page, là où c’est écrit en italique. Tu ne prêteras pas attention à ce qui va se passer autour de nous, même si cela te semble surprenant. Tu continueras de lire à voix haute les consignes écrites, et si tout se passe bien, nous devrions changer de siècle pour une durée de quinze minutes. Surtout, concentre-toi, car autour de nous, le monde risque de basculer d’un coup... Tu es prête?


  Rose ignora l’accélération des battements dans sa poitrine. Elle posa le regard sur le parchemin, commença à parcourir les lignes. Une fois le texte lu à voix basse, elle déclara:


  — C’est bon. Je vais commencer. Mais dites-moi, c’est du latin?


  — Oui. Au fur et à mesure de ta lecture, je traduirai le texte à voix haute.


  Le vieil homme ferma les yeux.


  — Surtout, n’interromps ta lecture sous aucun prétexte, Rose. Quoi qu’il se passe.


  Wilde quitta les épaules de Michael et, d’un bond, rejoignit Lincoln sur le dos du comte.


  — Tu m’excuseras, murmura-t-il aux oreilles du vieux chat, mais ce zenre de voyaze, z’ préfère le faire près d’un compatriote.


  Rose prit son souffle et, d’une voix peu assurée, prononça les premiers mots.


  — Trans tenebris...


  — À travers les ténèbres, murmura le comte...


  — Porta aperta sacra...


  — La porte sacrée va s’ouvrir...


  — Per quartam horam...


  — Pour le quart d’une heure...


  — Anno et loco et tempore demontratur...


  — L’an, le lieu et le jour indiqués...


  — Effugies fines temporis...


  — Vont échapper aux frontières du temps...


  Soudain, une eau sombre comme la nuit se mit à suinter des murs. Une eau qui semblait provenir d’une multitude de sources brusquement libérées. En quelques secondes, le suintement se transforma en véritable écoulement et, en moins d’une minute, l’eau inonda toute la salle. Quand elle eut recouvert toute la surface argileuse, elle poursuivit sa montée inexorable jusqu’à dépasser les chaussures puis les mollets des cinq visiteurs.


  — Continue, Rose, continue, implora le comte.


  — Ante Deum, aperi portas tiempus...


  — Et devant Dieu, continua de traduire Armand de Congres, s’ouvrent les portes du temps.


  L’eau atteignait maintenant les genoux et gagnait la hauteur des cuisses.


  — Surtout ne t’arrête pas. Ne t’arrête pas!


  — Bestia perit. Bestia perit! répéta Rose en élevant la voix.


  — Que la bête meure. Que la Bête meure!


  Aussi brusquement qu’elle était apparue, l’eau cessa de couler. La pièce ressemblait maintenant à une mare noire, sans le moindre clapotis. Le souffle de chacun était suspendu aux lèvres de Rose.


  — 17 juin de l’an de grâce 1767, prononça-t-elle en détachant chaque syllabe.


  Au ras de l’eau, une mousse blanche rida la surface sombre, traça en lignes claires la date que Rose venait d’évoquer.


  — Mont Mouchet, continua-t-elle.


  Et les lettres «Mont Mouchet» s’inscrivirent sur l’eau en lettres d’écume. Puis Rose leva les yeux vers la trouée de ciel et se mit à psalmodier en boucle.


  — Ante Deum, aperi portas tiempus. Ante Deum, aperi portas tiempus. Ante Deum...


  L’eau se mit soudain à bouillonner, à tourbillonner autour des occupants du cachot et, semblant provenir du plus profond du sol, une vague grise, haute de deux bons mètres, submergea la pièce, emportant tout sur son passage.


  
    12. LE SIÈCLE

    DES LUMIÈRES
  


  Quand Rose rouvrit les yeux pour la première fois, elle ne discerna tout d’abord que des feuilles, puis des branches dans le gris du ciel. Elle prit alors conscience qu’elle était couchée sur le dos, au pied d’un immense bouleau, tourna la tête sur le côté et aperçut, à quelques mètres, Vel et Tom, à genoux dans le sous-bois, qui regardaient autour d’eux.


  — Tu sais où sont les autres? demanda Vel.


  Pas le temps de répondre: les silhouettes de Michael et du comte apparaissaient déjà en contrebas. Le vieil homme et l’adolescent montaient à leur rencontre, chacun un chat sur leurs épaules. Une fois parvenu à leur hauteur, Armand de Congres laissa éclater son excitation.


  — C’est incroyable. Incroyable! On a réussi, les enfants! Grâce à toi, Michael, nous voilà plongés en plein dix-huitième siècle.


  Michael leva les yeux vers la cime des arbres, puis porta son regard au loin.


  — Je n’arrive pas à y croire, sembla douter l’adolescent. Cette forêt ressemble à celle que nous connaissons, et le ciel, là-haut, n’a rien d’inhabituel. Franchement, je n’ai pas l’impression d’avoir changé d’époque.


  — C’est vrai, ajouta Rose, qu’est-ce qui nous prouve qu’on est au dix-huitième siècle? Ça se trouve, c’est juste de la téléportation. On a simplement changé d’endroit. Rien de plus.


  Vel s’était écarté du groupe et se tourna vers ses amis, l’air complètement atterré.


  — Juste de la téléportation? Mais est-ce que tu te rends compte que si c’était le cas, nous serions les premiers au monde à voyager de la sorte? Non, mais je rêve!


  Il pointa un doigt en direction de la vallée.


  — Et ça, c’est le tournage d’un film d’époque?


  Deux cent mètres plus bas, des bûcherons s’attaquaient à un coin de forêt et, à travers la trouée, on distinguait l’ancien village d’Auvers, qui s’appelait alors Nozeyrolles. Les routes goudronnées avaient disparu, laissant place à de larges chemins de terre. Sur les toits, le chaume et les branches tressées avaient remplacé les ardoises et, sur la place du village, on devinait des chevaux et des charrettes tirées par des bœufs.


  — Génial! s’exclama Tom. Quand je vais raconter ça à ma prof d’histoire...


  Le comte consulta sa montre à gousset.


  — Il ne nous reste plus que douze minutes à séjourner ici. Il va...


  Le fracas du tonnerre interrompit le vieil homme. De grosses gouttes se mirent à claquer sur les branches les plus hautes et, dans un vacarme terrifiant, l’orage se déversa sur la montagne. Du versant opposé, des aboiements, des cris d’hommes en battue.


  — Venez par ici, ordonna le comte en se dirigeant vers un amas de rochers. Les chasseurs du comte d’Apcher ne sont pas bien loin. La Bête ne devrait pas tarder. Le petit groupe escalada la pente et prit position entre les blocs de granit. Face à eux, les troncs des bouleaux et des pins descendaient en rangs serrés sur le versant de la montagne.


  — Là! murmura Vel en indiquant un tas de branches coincé entre les arbres, on dirait une sorte d’abri.


  À cinquante mètres, blottie entre les troncs et les roches, la forme sombre d’une cabane. Un amas de branches et de terre en grande partie recouvert par une épaisse couche de feuilles mortes. Tous les regards se braquèrent sur l’abri rudimentaire quand une silhouette en sortit. Un homme d’un âge avancé venait de faire son apparition. Les cheveux longs, habillé de guenilles, il fit quelques pas et se mit à siffler entre ses doigts. Il scruta la pente en contrebas, siffla à nouveau puis disparut entre les pierres. Les hurlements des hommes et des chiens indiquaient qu’ils n’allaient pas tarder à apparaître, quand soudain, entre deux pins gigantesques, la Bête sortit de nulle part. Les rayures rousses de son pelage, sa queue touffue et son énorme gueule ne laissaient aucun doute. La Bête du Gévaudan était bien là, visiblement à bout de souffle. Elle jeta un coup d’œil vers l’arrière, cherchant à apprécier la distance qui la séparait de la meute lancée à ses trousses. Elle sembla hésiter, puis gravit les quelques mètres qui la séparaient du refuge où l’attendait son maître. Les chiens surgirent d’entre les arbres. Ils étaient une dizaine, aboyant comme des damnés. Très vite, ils localisèrent l’abri de branchages et se mirent à tourner autour, hurlant de plus belle. Un cavalier fit son apparition.


  — Par-là! hurla-t-il à l’attention des chasseurs. On la tient! On la tient!


  Subitement, le ciel s’obscurcit davantage, plongeant le bois dans une obscurité brutale. Dans un fracas infernal, la foudre s’abattit un peu plus haut sur un énorme amas de roches. Un immense bouleau cisaillé par la foudre s’écroula sur le sol, entraînant avec lui le bloc de rochers. Le tonnerre éclata à nouveau, fit trembler le sol. La terre se mit à bouger et, dans un grondement d’apocalypse, une partie de la pente se déroba d’un coup. Le cavalier fit reculer sa monture et, à l’instant où les hommes apparurent entre les troncs blancs des bouleaux, c’est tout le flanc de la montagne qui se mit à glisser. Dans le fracas des pierres et de la terre en furie, l’abri de la Bête et de son maître fut englouti et disparut, enseveli sous les tonnes de gravats. Le comte se redressa d’un coup.


  — Fichons le camp d’ici avant d’être emportés.


  Puis il jeta un coup d’œil à sa montre.


  — Plus que quatre minutes. Il faut filer!


  Sous la pluie battante, le groupe décrocha de sa position et s’enfonça dans la forêt, en direction du village. Sur le vieux grimoire, l’indication du point de retour était on ne peut plus précise. À deux cent mètres en aval se nichait une chapelle médiévale. Il leur restait trois minutes pour s’y rendre et, face à l’autel, prononcer le texte qui leur garantirait le retour. Le comte, qui marchait en tête, s’immobilisa brusquement et fit signe à ses compagnons d’en faire autant. À quelques pas, un énorme loup venait de surgir de l’ombre du sous-bois. L’air à moitié sonné par l’orage, il observa quelques secondes le petit groupe avant de disparaître dans la pente. Encore quelques dizaines de mètres et, en contrebas, un coup de feu retentit.


  — Ça y est. Jean Chastel a eu sa bête, déclara Vel.


  Le comte pénétra le premier dans la chapelle.


  — Allez, Rose. À toi de jouer, murmura le vieil homme en reprenant son souffle.


  Rose s’agenouilla face à l’autel, tira le parchemin d’une de ses poches.


  — Mettez-vous autour de moi et donnez-vous la main.


  Le groupe se souda autour d’elle. Même Wilde tendit la patte au vieux Lincoln.


  — Ze sais pas ce que t’en penses, Lincoln, mais moi z’reste pas dans cette époque de fous.


  — C’est clair, acquiesça le vieux chat. Bête féroce, glissement de terrain, chasseurs dégénérés, franchement, le Siècle des Lumières, ils peuvent se le garder.


  — Plus que trente secondes, indiqua le comte.


  Rose, sourde aux claquements de la foudre, comme étrangère au martèlement de la pluie sur les pierres plates de la toiture, prononça les premiers mots.


  — Trans tenebris porta aperta sacra...


  Entre les fenêtres sans vitres, les murs se mirent à trembler.


  — 24 avril de l’an de grâce 2011...


  Sur les murs, des lézardes firent leur apparition, traçant la date indiquée par Rose.


  — Le manoir de Congres, le manoir de Congres...


  Les lettres se dessinèrent sur la chaux défraîchie des parois.


  — Ante Deum, aperi portas tiempus. Ante Deum...


  Soufflée par une rafale, la porte céda d’un coup. Le vent s’engouffra sous l’arc plein cintre de la chapelle, renversa les chaises et, dans un bruit d’enfer, la foudre s’abattit sur le toit. Les ouvertures de bois volèrent en éclats et, quand le tonnerre frappa de nouveau, une lueur aveuglante envahit le bâtiment, embrasa l’autel et la sacristie qui s’évanouirent dans l’or et l’orangé de la lumière.


  
    13.LINCOLN ET WILDE

    MÈNENT L’ENQUÊTE
  


  L’eau avait disparu du cachot, et c’est sur la terre argileuse que Tom retrouva ses esprits le premier. Autour de lui, dans la pénombre du souterrain, les corps de ses camarades, endormis sur le sol. Un peu plus loin, blotti contre des branches mortes, le comte de Congres peinait à ouvrir les yeux. L’un après l’autre, comme sortant d’un profond sommeil, chacun reprit peu à peu pied dans la réalité.


  — Quel voyage, les enfants! s’exclama le comte en se relevant doucement. Quel Voyage!


  D’un geste machinal, il épousseta les pans de sa veste, jeta un coup d’œil à sa montre.


  — C’est donc pour ça qu’il fait si sombre. Il est près de vingt heures.


  — Vous voulez dire que cela fait deux heures qu’on dort ici comme des marmottes? s’exclama Vel qui venait d’ouvrir un œil.


  — C’est ça, mon garçon. C’est ça. Il faut dire que ce que nous avons accompli vaut bien une petite sieste, non?


  Rose, assise sur le sol, dos contre la paroi de briques, écarquilla les yeux. Puis, elle se releva et examina chaque recoin de la pièce.


  — Et Wilde? Où est-ce qu’il est encore passé?


  Michael inspecta ses épaules avant de se tourner vers Armand de Congres, visiblement inquiet, lui aussi.


  — On ne l’a pas laissé dans cette maudite forêt, au moins?


  — Impossible, assura le vieil homme. Dans la chapelle, les deux chats étaient sur ton dos. Non, ils ont dû sortir de cette léthargie avant nous et, connaissant Lincoln, il aura emmené Wilde pour le dîner. Nous n’avons qu’à remonter. Il y a de fortes chances que nous les trouvions dans la cuisine en train de se restaurer.


  Le comte embrasa une torche et, suivi de près par les quatre jeunes, s’engouffra dans le souterrain qui remontait vers l’intérieur du manoir.
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    Une heure plus tôt.
  


  Wilde souleva une paupière, prit conscience de la présence tiède de Lincoln profondément assoupi contre lui. Il s’étira et approcha son museau des oreilles du vieux chat.


  — Réveille-toi, Lincoln. Z’ meurs de faim et, dans ce trou à rats, on n’est pas prêt de se mettre un mulot sous la dent.


  Lincoln jeta un regard aux ados endormis. Il s’étira à son tour, bailla à se décrocher les mâchoires et prêta attention aux gargouillements de son ventre.


  — Tu as raison, l’ami. Deux siècles aller-retour, ça mérite une bonne terrine.


  Il s’étira à nouveau, se déplia complètement et, une fois bien assuré sur ses pattes, se dirigea d’un pas léger vers la sortie.


  — Viens avec moi, Wilde. Je vais te montrer ma provision de foie gras.


  — Z’ne connais pas ce truc-là. C’est quoi?


  — Des foies de canards qui finissent en cirrhose tellement on les a forcés à manger. Tu sais, les hommes sont prêts à tout pour se régaler. Chez nous, ils élèvent des volailles et les gavent de nourriture jusqu’à ce que leur foie explose. Le pire, c’est que c’est délicieux.


  Wilde rejoignit Lincoln dans l’obscurité du souterrain.


  — Manzer la tumeur d’un oiseau! Z’aurai vraiment tout vu.


  Lincoln entraîna Wilde jusqu’à la réserve. Une pièce jouxtant l’arrière-cuisine où, quelques jours auparavant, le comte avait fait tomber un bocal de foie gras qui avait explosé sur le carrelage. Alerté par le fracas de verre brisé, Lincoln s’était précipité et, reniflant l’aubaine, avait fait glisser les restes du bocal sous les rayonnages du garde-manger. Depuis, à l’heure où les seize autres chats de la maison dormaient du sommeil du juste, il se glissait sous le meuble et se régalait en cachette.


  — Alors? miaula Lincoln d’un air interrogateur.


  Wilde avala d’une bouchée le morceau qu’il avait entre les dents et se pourlécha les babines.


  — C’est trop bon, ce truc. Tu crois que ze peux en ramener un morceau à Ming?


  — Ming?


  — Oui, c’est ma petite princesse. Une satounette aux yeux violets qui habite sez Tom. Rien qu’à la regarder, t’as les moustasses qui frisent. D’ailleurs, elle doit s’inquiéter un petit peu de ne pas me voir arriver. Z’ferais bien d’y aller.


  Lincoln, d’un coup de langue se nettoya le bout des pattes.


  — Avant que tu ailles retrouver ta princesse, il faut que je te montre quelque chose. Un truc bizarre qui me tracasse depuis tout à l’heure.


  — Y’en a pour longtemps?


  — Non. T’inquiète, c’est juste au bout du parc. On en a pour cinq minutes.
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  Le soir commençait à tomber et, sur l’herbe folle, l’ombre des grands arbres s’étirait à n’en plus finir. Lincoln dévala les escaliers de pierres, fit le tour de la bâtisse et fila vers le fond du jardin.


  — On va où, comme ça? miaula Wilde qui ne le quittait pas d’un coussinet.


  — Là-bas, derrière les bouleaux, répondit le vieux chat sans se retourner.


  C’est la maison du gardien.


  — Quel gardien?


  — Léon Belvezet. Un pauvre type de la région que le comte a pris en pitié. D’après ce qu’on dit au village, il viendrait d’une famille de nobles ruinée par la Révolution. Il n’est pas méchant, mais il est laid comme un rat et pue comme un chacal.


  — Et ça fait longtemps qu’il est votre gardien?


  — Quatre ans qu’il s’occupe du jardin et de l’entretien du manoir. Et quand le comte part en voyage, c’est lui qui surveille la propriété et nous donne à manger. On ne peut pas dire qu’il travaille mal, mais, rien qu’à le voir, tu prends tes pattes à ton cou.


  — Et il vit où, ce monstre?


  — Dans un bâtiment au fond du parc. C’est l’ancienne métairie qu’il a plus ou moins rénovée.


  — Et qu’est qu’on va fisse là-bas? Fransement, zé eu ma dose d’émotions pour auzourd’hui. Pas toi?


  Lincoln ralentit le pas et s’assit au milieu du bosquet de bouleaux.


  — Je suis comme toi, Wilde. Cet aller-retour dans le temps, ça m’a scié les patounettes, et je préférerais ronronner près de la cheminée que de cavaler chez gueule d’enfer.


  — Ben alors! Qu’est-ce qu’on fabrique ici?


  Lincoln jeta un coup d’œil autour de lui et, comme s’il craignait que ses paroles ne soient entendues par des oreilles indiscrètes, il approcha son museau de celui de Wilde.


  — Tout à l’heure, dans la montagne, tu l’as vu comme moi le bonhomme qui est sorti de la cabane et qui a sifflé après la Bête?


  — Pour de bon que z’l’ai vu. Et alors?


  — Tu pourrais me le décrire?


  Wilde fronça le museau, se gratta brièvement le menton.


  — Un long nez crossu, des seveux filasses comme les poils d’un balai, et aussi élégant qu’un épouvantail à moineaux. Pourquoi tu me demandes ça?


  — Parce que je l’ai vu tout comme toi, et que ce type d’il y a deux siècles et des poussières, c’est le portrait craché de Léon Belvezet. Un peu comme des frères jumeaux, mais avec deux cent cinquante ans d’écart!


  — Tu veux dire que l’espèce de clossard qui attendait la Bête, ça pourrait être l’ancêtre de votre épouvantail?


  — C’est pas impossible, tu vois. Et puis, il y a autre chose. La semaine dernière, je me baladais dans ce coin du parc – en fait j’aime bien m’isoler pour réfléchir à des trucs de vieux chat – Alors que j’allais rentrer, j’ai entendu Léon revenir avec sa camionnette. Il y a une entrée à l’arrière de la propriété. Je l’ai vu descendre de son véhicule, ouvrir les grandes portes en bois du garage et là, juste comme il allait disparaître à l’intérieur, j’ai entendu un cri bizarre. Un peu comme un ricanement, mais en plus féroce. Tu vois ce que je veux dire?


  — Non, mais continue. Qu’est-ce tu as fait, après?


  — Moi, tu sais, j’ai un défaut terrible: je suis curieux comme une pie. C’est le comble pour un chat, mais c’est comme ça, il faut que je sache. Alors, je me suis faufilé par une lucarne entrouverte, et j’ai observé l’intérieur du hangar.


  — Et tu es descendu y voir?


  — T’es fou! Au moment où j’allais sauter, un hurlement a retenti de l’intérieur de la camionnette. Une horreur! Un cri à te glacer les os, un peu comme si les morts se mettaient à rire. Tu imagines?


  — Non, z’ préfère pas. Et nous, dis-moi, qu’est-ce qu’on va faire là-bas?


  — On va tirer tout ça au clair, mon vieux. Moi, les coïncidences, ça me laisse sceptique. Et là, ça commence à faire beaucoup. Le maître de la Bête du Gévaudan qui ressemble comme deux souris blanches au gardien du manoir et, dans sa camionnette, je ne sais quel fauve qui hurle comme une bête damnée. Je crois que tout ça mérite un peu de lumière. Alors, je te parle de chat à chat: mener cette enquête en solitaire, ça me paraît difficile. Mais tous les deux, je suis sûr qu’on va faire des merveilles. On est un peu comme Sherlock Homes et le Docteur Watson, si tu vois ce que je veux dire.


  Puis Lincoln se faufila entre les arbres. À l’approche de l’ancienne métairie, il vérifia d’un coup d’œil la présence de Wilde qui le suivait tout en râlant dans ses moustaches.


  — Holmes et Watson, fransement, z’aurais préféré Laurel et Hardy.


  
    14. UN MAUVAIS PRÉSAGE
  


  — Wilde! Lincoln!


  Rose ferma la porte de la cuisine derrière elle. Partout dans le manoir résonnaient les appels, les sifflements, les noms hélés des deux chats disparus.


  Sortis de leurs cachettes ou bien tirés du sommeil, Nixon, Bush, Kennedy, Carter, Clinton et les autres matous apparaissaient chacun leur tour dans l’immense hall, miaulant à qui voulait l’entendre, leur faim soudainement réveillée. Dans le parc, la lampe torche du comte balayait la pelouse et les arbres alentour.


  — C’est quand même incroyable, s’étonna Michael à l’adresse du vieil homme, on dirait qu’ils se sont volatilisés!


  Le comte éteignit sa lampe électrique et se dirigea vers l’entrée du manoir.


  — Incroyable? Oui et non. Lincoln, je le connais par cœur, tu sais. Il lui arrive souvent de prendre le large pour quelques heures. Une fois, je l’ai même observé, tout seul au fond du parc, à marmonner je ne sais quoi entre ses dents. Je crois que, de temps en temps, il a besoin de calme, de s’éloigner de ses compagnons et de respirer l’air du temps. Un peu comme un vieux sage, tu vois.


  — Oui, mais là, il n’est pas seul, rétorqua Michael. Il a emmené Wilde avec lui.


  — Peut-être voulait-il lui montrer quelque chose, lui faire partager quelque secret. Lincoln, c’est la prudence même, tu sais. Sincèrement, je ne pense pas qu’il y ait de quoi s’inquiéter.


  Dans le hall, Rose et Tom attendaient en caressant la multitude de chats qui se frottaient contre leurs jambes.


  — Où est passé Vel? s’inquiéta Michael.


  — J’suis là, fit l’adolescent qui débouchait du séjour, une lampe torche à la main. Je suis redescendu jusqu’au cachot, au cas où ils se seraient endormis dans un coin. Mais rien. Aucune trace de ces deux-là. Et de votre côté?


  — Rien non plus, lui répondit Michael. Qu’est-ce qu’on fait, maintenant?


  — Je vous garde à dîner, les enfants, déclara Armand de Congres en se dirigeant vers les cuisines. Il me reste du civet de chevreuil que j’ai fait avant-hier. Vous allez m’en dire des nouvelles. Et puis, ça laissera le temps à nos deux fugueurs de terminer leur promenade.


  Les quatre jeunes se regardèrent, le goût insipide des biscuits de l’après-midi encore en mémoire.


  — Rien qu’au fumet, conclut le comte en disparaissant dans la cuisine, nos deux gourmands ne vont pas manquer de rappliquer.


  — Je crois qu’on n’a pas le choix, grimaça Michael.


  — OK, fit Tom en s’approchant de Rose. Tu peux me prêter ton portable? J’ai oublié le mien à la maison, et ma mère doit être folle d’inquiétude.


  Rose tira son mobile d’une poche de son jean.


  — Tiens, tu as raison, appelle ta mère.


  Un sourire énigmatique se dessina sur son visage.


  — Qu’est-ce que tu as? fit remarquer Vel. Tu as la tête de celle qui se régale à l’avance du coup qu’elle mijote. Je me trompe?


  L’adolescente lui tapa amicalement sur l’épaule.


  — Bien vu, mon petit Vel. Figure-toi que j’ai une surprise.


  Tom se tourna vers elle.


  — Une surprise?


  — Oui, un truc de dingue. Vous allez en tomber raides.
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  Le comte déposa le faitout fumant sur la table, souleva le couvercle et plongea sa louche d’argent au beau milieu des morceaux de chevreuil.


  — Allez, je vous sers!


  L’air enjoué, il fit le service, emplissant chaque assiette à ras bord.


  — Ah, cette sauce au Bourgogne qui chauffe les cervelles! Vous n’avez jamais mangé pareil délice de votre vie.


  Chacun plongea le nez dans sa ration et, rapidement la cuisine ne résonna plus que du tintement des couverts et des légers soufflements sur la sauce brûlante.


  — Bon, fit Tom en terminant sa plâtrée, c’est quoi cette surprise, Rose?


  — Une surprise? s’étonna le comte.


  La jeune fille s’essuya le bord des lèvres et sortit son portable de sa poche.


  — Tout à l’heure, commença-t-elle, quand nous étions dans la forêt...


  — Tu veux dire, il y a deux cent cinquante ans, coupa Michael.


  — Oui, c’est ça, au moment où nous étions tous cachés dans les rochers à guetter l’arrivée de la Bête, je ne sais pas pourquoi, mais j’ai eu l’idée de prendre des photos avec mon téléphone.


  Le comte cessa soudainement de manger, posa sa cuillère au bord de son assiette et dévisagea Rose d’un air effaré.


  — Tu veux dire que tu as photographié une scène vieille de plus de deux siècles?


  — Ben oui...


  — Et ça a marché? Je veux dire, la lumière du dix-huitième siècle s’est laissée emprisonner par ton appareil?


  — Bien sûr. J’ai vérifié tout à l’heure. Les photos sont même plutôt réussies. Je vais vous montrer.


  Tandis que tous se levaient de table et l’entouraient, Rose pianota les touches de son portable.


  — C’est génial! explosa Vel. Je crois bien que nous sommes les premiers au monde à avoir photographié le passé. Bravo, Rose, bravo!


  Rose fit défiler les programmes et, sous les regards impatients, le premier cliché apparût sur l’écran. Des troncs, des feuilles, l’ombre verdâtre d’un amas de rochers. Sur le cliché suivant, la silhouette de l’homme, sorti de l’abri; sur le troisième, l’homme porte ses doigts à hauteur de la bouche; sur celui d’après, il tourne le visage vers la photographe, semble s’époumoner entre ses mains jointes.


  — Tu peux grossir cette photo, Rose? s’enquit le comte.


  — Bien sûr. Je me mets en mode «Zoom»


  Elle appuya sur la touche adéquate et le visage de l’homme apparut nettement.


  La peau boursouflée, le nez crochu, rendu violacé par les hivers sans fin, les cheveux gras comme la crinière des chevaux d’abattoir et, fixant l’objectif, deux petits yeux noirs comme le charbon. D’un geste brusque, le comte s’empara de l’appareil, scruta l’écran attentivement.


  — C’est incroyable! Ce visage. Comment est-ce possible?


  — Vous le connaissez? hasarda Tom.


  — T’es bête ou quoi! s’exclama Michael en donnant un coup de coude au petit Tom. Comment veux-tu que le comte connaisse un type mort depuis plusieurs siècles?


  Armand de Congres rendit l’appareil à Rose. Il avait le regard fixe, plongé dans une profonde interrogation. Puis, à voix basse, il murmura:


  — Voyez-vous, les vivants, avant de mourir, ont, pour la plupart, des enfants, et ces enfants ont à leur tour d’autres enfants. Les siècles défilent et les générations se succèdent, portant en elles les mystères de la génétique. Cet homme qu’on voit sur la photo, ce type sale et laid qui donnait refuge à la Bête, et qui sans doute l’avait dressée à tuer, et bien il n’a pas échappé à la règle. Ces enfants ont eu des enfants qui se sont reproduits à leur tour et, deux cent cinquante ans plus tard, sur les lieux même de l’affaire, vit un homme, semblable à son ancêtre. Même gueule, même profil, même allure de boiteux de l’existence, les yeux noirs habités de colère et de désespoir.


  Il se tut un instant, mesura aux regards des jeunes qui l’écoutaient l’intensité de leur attention.


  — Aujourd’hui, cet homme s’appelle Léon Belvezet. À ce qu’on sait, ses ancêtres étaient des nobliaux de la région. Une famille aisée qui possédait une bonne part des forêts du coin. Et puis, la Révolution est passée par là, mettant à plat des siècles de privilèges. Les De Belvezet ont tout perdu: châteaux, manoirs, titres, fortunes et particule.


  Le comte glissa l’embout de sa pipe entre ses lèvres, fit craquer une allumette.


  — Il y a quelques années, figurez-vous que j’ai eu pitié d’un pauvre bougre, Léon Belvezet, descendant direct des nobles d’antan.


  Il faut dire qu’avec sa gueule à faire fuir les enfants, et son pied-bot qu’il traîne comme un boulet, il n’était pas aidé, le pauvre. Alors, je l’ai embauché comme jardinier. Une sorte d’homme à tout faire. Je lui ai ouvert les portes de la métairie au fond du parc, qu’il habite depuis. On ne peut pas dire qu’il soit doué à l’ouvrage, mais lors de mes absences, il surveille le manoir et, souvent, il vient à bout des tâches que mes vieilles jambes m’empêchent d’assumer.


  Le vieil homme saisit le portable que Rose avait posé sur la table.


  — Ce visage que tu as photographié, Rose, cette gueule tourmentée qui siffle après l’animal, et bien c’est le portrait craché de mon Léon Belvezet. Rien n’y manque: cette peau gonflée par les litres de vinasse, ce nez crochu comme celui d’un rapace, ces cheveux filandreux comme de la corde et ces petits yeux noirs qu’on peine à croiser plus de quelques secondes à cause de la détresse et de la peur qu’ils contiennent.


  — Vous voulez dire, résuma Michael, que le descendant direct du maître de la Bête du Gévaudan vit quasiment sous votre toit. C’est bien ça?


  — C’est bien ça, mon garçon, conclut le comte de Congres en se levant de sa chaise. En tout cas, je veux en avoir le cœur net. Et pas plus tard que maintenant. Vous allez m’accompagner. C’est de l’autre côté du parc, derrière le manoir.


  — Vous ne trouvez pas ça incroyable, comme coïncidence? ne put s’empêcher de demander Rose.


  Le comte enfila une veste de laine par-dessus son costume.


  — Pour tout vous dire, laissa tomber Armand de Congres, cette coïncidence ne me dit rien qui vaille. Un peu comme un mauvais présage...


  
    15. LE RICANEMENT

    DES MORTS
  


  La maison qui abritait Léon Belvezet était une longue bâtisse sans étage, aux murs fissurés par le temps et le travail du lierre. Les volets de bois étaient clos et la métairie paraissait endormie sous le clair de lune. Suivi de Wilde qui ne le quittait pas d’une foulée, Lincoln se dirigea vers le côté gauche du bâtiment. Parvenu à l’angle de la façade, le vieux chat s’arrêta un instant, estima du regard l’immense porte en bois du garage. Wilde se colla contre lui et lui glissa à l’oreille.


  — Z’ ne sais pas pourquoi, mais z’ la sens pas c’t’expédition. Si on allait sersser les autres ce serait plus prudent, tu ne crois pas?


  — Ce que je crois, déclara Lincoln d’un miaulement assuré, c’est qu’avec le raffut que ne manqueront pas de faire tes maîtres en arrivant ici, le gardien risque de prendre la poudre d’escampette et de nous filer entre les pattes.


  — La poudre de quoi?


  — D’escampette, sourit Lincoln dans sa barbe. C’est une expression. Ça veut dire s’enfuir, se débiner, prendre la fuite, se carapater...


  — Ça va, coupa Wilde. Pas la peine de me réciter l’encyclopédie. Z’habite Brighton, z’ sais ce que c’est que «filer à l’anglaise».


  — On va grimper par le chéneau, poursuivit le vieux chat, et une fois sur le toit, on se glissera par la petite lucarne au verre brisé que j’ai repérée l’autre jour. Allez, viens.


  Il s’avança jusqu’au pied du mur et, en trois bonds, se retrouva sur les tuiles bordant la gouttière.


  Wilde bondit à son tour et rejoignit son compagnon.


  — Ben dis donc, pour ton âze, t’es drôlement azile. On se croirait dans Indiana Zones.


  — C’est le tai-chi-chuan, mon p’tit. Il n’y a rien de mieux pour rester jeune.


  — Le taille chie quoi?


  — Je t’expliquerai. C’est un truc qu’un chat persan m’a enseigné. Une forme de méditation et de gymnastique venue de Chine. Tu t’isoles et tu pratiques une heure par jour. Rien de mieux pour rester félin jusqu’au bout des griffes.


  Tout en causant, les deux chats progressèrent jusqu’à hauteur de la lucarne.


  — Maintenant, tu me suis et surtout pas un miaulement, compris?


  Wilde hocha le museau et suivit Lincoln qui venait de disparaître dans l’obscurité du garage.
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  Léon Belvezet observait la ronde des mouches au plafond de sa chambre. Une heure auparavant, il s’était allongé sur son lit défait et, dans le calme de la métairie, couché sur le dos «comme un qui dort », il avait attendu que l’ombre du soir envahisse la pièce. Quand l’église avait sonné les coups de huit heures, il avait allumé la lampe de chevet. Au plafond, dansant autour de l’ampoule nue, deux insectes retenaient toute son attention. Deux monstres verdâtres pareils à ceux qui, dans les pâtures, torturent sans fin les yeux du bétail. Une fois lassé du spectacle, Léon Belvezet ferma les yeux, se concentra sur sa mission du soir. Il songea au manuscrit de son ancêtre, le comte Jacques de Belvezet, à toutes ces pages qu’il avait tournées et lues mille fois... Cet ancêtre, au pied bot, avait traîné son infirmité toute l’enfance, essuyé les moqueries de ceux de son âge puis, plus tard, les railleries des femmes qui détournaient le visage en gloussant. Cet homme qui, faute de pouvoir monter à cheval, de ne pouvoir épouser un destin de guerrier ou de festoyeur, s’était lancé dans le négoce. En 1759, escroqué par de sombres marchands, il fut acculé à la faillite et perdit tout: argent, titres, jusqu’à sa demeure de Servilanges, bradée aux familles de Congres, des nobliaux du village de Desges. Il prit alors le chemin des montagnes, sillonna bois et forêts, emprunta les sentiers escarpés, se perdit aux confins des sommets noyés de brume. Un matin, épuisé par les journées de marche, usé par les nuits sous les pluies glacées de l’hiver, il finit par se terrer au creux d’un amas de rochers. À quelques pas du sommet, au moyen de branchages et de feuilles, il construisit une cabane ; son refuge de terre et d’humus où il se coupa du monde des humains. Des semaines de solitude à macérer ses rancœurs, des mois sous toutes les saisons à imaginer quelque vengeance diabolique. Au milieu d’avril, il captura un jeune loup, passa des semaines à le dresser en bête familière. Son existence était devenue celle d’un rôdeur des montagnes. Chasseur, pêcheur, dresseur de loup, de cette vie d’ermite des forêts, il consigna chaque jour sur son livre de bord.


  Début septembre 1760, il redescendit au pays des hommes. À Desges, le premier village en contrebas, c’était jour de foire et, placardés aux arbres de la place, des écriteaux de couleurs annonçaient la venue dans la région du cirque Guglioni. La troupe de forains ambulants devait s’arrêter le 20 septembre suivant à Montfaucon-en-Velay, une bourgade éloignée d’une dizaine de lieues. Un dessin montrait les formes d’une bête étrange. Une dévoreuse de cadavres ramenée d’Afrique, attraction vedette du forain ambulant. Sourire aux lèvres, il regagna son abri. Sa décision était prise. Par un vol audacieux, la bête du cirque allait devenir sienne et, du croisement de son loup et de cette mangeuse de chair morte, naîtrait un animal tel qu’aucun être humain n’en avait jamais vu. Un monstre tueur qui, il y mettrait toute son énergie, terroriserait la région et peut-être même la Cour. L’heure de la vengeance était venue et, dans la cervelle meurtrie de Jacques de Belvezet, la Bête du Gévaudan venait de naître...


  


  Du clocher de l’église, le coup de vingt heures trente résonna au-dessus du village. Léon Belvezet s’assit sur son lit et enfila une vieille veste de treillis. Le journal de son ancêtre était formel: chaque année, en avril, les braconniers de Venteuges profitaient de la nuit tombée pour regagner les monts granitiques de la Margeride. Au clair de lune, au fond des ravines, ils desserraient les pièges refermés sur les bestioles malchanceuses. Venteuges n’était qu’à treize kilomètres. Vingt minutes de route qui le mèneraient en amont des chasseurs nocturnes. Alors, il ouvrirait l’arrière de sa camionnette et, sous le vent du nord qui ne manquait jamais de rafraîchir ce coin de montagne, il ferait coulisser les grilles de la cage.


  Sa Bête allait frapper de nouveau...
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  Dans la pénombre, par bonds successifs entre les poutres de la charpente, les deux chats atterrirent sur le sol de terre battue. L’endroit était une grange aux tuiles apparentes dont Léon Belvezet avait fait son garage. Contre les murs, des jerrycans, des bidons et des planches de toutes tailles reposaient en équilibre précaire. Partout, des cartons éventrés, des vieux journaux en tas, des outils éparpillés dans un désordre indescriptible. Au beau milieu de ce capharnaüm, la silhouette sombre d’une camionnette. Un modèle rallongé de Renault sur les parois duquel on pouvait lire, inscrit en grosses lettres vertes: «Belvezet: bois et débroussaillage».


  — C’est quoi, c’t’odeur? murmura Wilde à l’oreille de son compagnon. Ça pue la barbaque et la pisse! On se croirait dans une caze à fauves!


  — Je crois que ça vient de la camionnette. Suis moi et surtout, plus un mot.


  Lincoln disparut sous la caisse. Au niveau d’une des roues arrière, il se faufila entre deux tôles du châssis et, suivi de Wilde, déboucha à l’intérieur du véhicule.


  Une odeur de paille imbibée d’excréments rendait l’atmosphère irrespirable. Lincoln et Wilde, immobiles, collés l’un à l’autre, laissaient leur vue s’adapter à l’obscurité de la cabine. Emplissant la quasi-totalité de l’espace, une cage métallique s’élevait jusqu’à hauteur du plafonnier. À l’intérieur, couché contre les barreaux, la masse énorme d’un animal assoupi.


  — Qu’est-ce que c’est que ce monstre? murmura Wilde. Et cet harnachement qu’il a sur le dos? On dirait une armure.


  Lincoln s’approcha des barreaux, passa le museau entre les barres d’acier. Les flancs de l’animal se soulevaient au rythme de sa respiration. De la nuque à la naissance de la queue, son corps était recouvert d’une épaisse cuirasse que des sangles de cuir maintenaient sous le ventre. Entre les lanières qui formaient la protection, apparaissaient çà et là, des touffes de pelage. Un poil sombre, épais qui, par endroit, prenait des reflets roux. L’assemblage de peaux tannées se rejoignait sur la partie supérieure du corps où les coutures grossières donnaient au dos de la bête l’apparence d’une large bande noire. Sa tête était grosse et large, son museau allongé, sa queue épaisse et fournie et, à l’extrémité de chaque patte, surgissaient des griffes semblables à des lames de couteaux.


  — Z’crois qu’on n’en a assez vu comme ça, suggéra Wilde. Le mieux, c’est qu’on prenne la poudre des trompettes, comme tu dis, et qu’on file donner l’alerte avant de réveiller le bestiau. Franssement, c’est le zenre de face à face que z’préfère éviter.


  Alors qu’il reculait vers la fissure du plancher, par laquelle ils s’étaient faufilés, Wilde posa une patte sur quelque chose de visqueux. Il approcha le museau de la petite boule étrange sur laquelle il avait marché et, sans prévenir, poussa un cri strident.


  — Un œil! Quelle horreur! Un vrai œil d’humain!


  En moins d’une seconde, la Bête se dressa sur ses pattes et se jeta sur les barreaux en hurlant. Les deux chats terrorisés se plaquèrent contre la paroi de la camionnette. La Bête enfonça la gueule entre deux barres métalliques et, dévoilant ses énormes mâchoires, se mit à ricaner. Un ricanement lugubre comme si la mort avait son propre rire. Le néon du garage clignota quelques secondes avant que sa lumière blanche n’éclaire toute la grange.


  À l’extérieur, la voix de Belvezet.


  — On y va, ma Bête, on y va. Pas la peine de te mettre en colère. Tu vas l’avoir ta ration de chair fraîche.


  Paralysés par la peur, les deux chats entendirent s’ouvrir la porte du garage puis l’homme grimper dans la cabine. Le moteur démarra et, rapidement, la camionnette se mit à brinquebaler sur le sentier qui menait à la sortie du parc.


  — Allez, on saute! miaula Wilde.


  — Tu es fou, grommela Lincoln. À cette vitesse, on va se rompre les os. Le mieux, c’est d’attendre. On se planque dans un coin, et dès que le vieux ouvre les portes arrière, on se cavale.


  — D’accord, mais z’reste derrière toi. Moi, avec ces yeux zaunes qui nous fixent comme des démons, z’vais faire des caussemars zusqu’à la fin de mes zours.


  La camionnette atteignit la sortie du village et fonça sur la petite route qui menait aux collines de la Margeride.


  Bien au-delà de la cime des arbres, l’orage commençait à menacer.


  
    16. LE PIÈGE SE REFERME
  


  
    Pendant ce temps
  


  Les quatre jeunes suivaient Armand de Congres en file indienne à travers le parc. Le faisceau de la lampe torche du comte balayait la pelouse, effleurait les arbres et les buissons. Dans la tête du vieil homme, la disparition des chats n’était plus la priorité. Seul comptait désormais l’étrange jardinier, ce gardien sosie du maître de la Bête. Le groupe dépassa un bosquet de bouleaux et la silhouette sombre de la bâtisse apparut derrière les arbres. Ils s’approchèrent en silence. Une lucarne s’éclaira sur la partie gauche de la toiture. Le comte s’accroupit dans l’herbe, aussitôt imité par ses compagnons. Les battants de la porte du garage s’ouvrirent en grinçant et un bruit de moteur se fit entendre. Des phares éclairèrent le sentier qui menait à la sortie arrière du domaine. Un Renault rallongé, couleur gris poussière apparut, sur les parois duquel on pouvait lire, inscrit en lettres fluo: «Belvezet: bois et débroussaillage». Des échelles métalliques étaient maintenues entre elles sur le toit, alignées contre des tronçons de bouleaux et de pins. Une fois le véhicule complètement à l’extérieur, Léon Belvezet ouvrit sa portière, descendit en vitesse refermer l’immense porte de la grange. Sous le ciel obscurci par d’épais nuages annonciateurs d’orage, la camionnette fila rapidement sur le chemin avant de disparaître derrière les haies qui bordaient la route départementale.


  — Qu’est-ce qu’on fait, maintenant? interrogea Michael en se redressant.


  Le comte se releva à son tour et s’avança vers la métairie.


  — On va profiter qu’il soit parti pour jeter un coup d’œil à l’intérieur. Je sens qu’on va découvrir des choses intéressantes.


  L’imposant verrou était fermé à double-tour et, pour en venir à bout, il n’y avait d’autre alternative que de manipuler le mécanisme de l’intérieur.


  Michael observa la façade.


  — L’un de nous va grimper par la descente de gouttière. Une fois sur le toit, il pourra se glisser par une des lucarnes et déverrouiller.


  Tom recula et étudia le chemin à suivre.


  — Vu la taille de la lucarne, c’est une mission pour petit gabarit. J’y vais, ajouta-t-il tout en se dirigeant vers le tuyau de zinc qui descendait le long du mur.


  Quelques secondes plus tard, il se hissa sur le bord de la toiture, longea la gouttière sur quelques mètres puis, à pas prudents, progressa sur les tuiles jusqu’à la lucarne.


  — Fastoche! Il n’y a pas de carreau.


  Il passa la tête par l’étroite ouverture, la ressortit et se tourna vers les autres qui l’observaient sans rien dire.


  — Lancez-moi votre lampe, monsieur le comte. On n’y voit rien, là-dedans. Et en plus, ça pue. C’est pas croyable!


  Armand de Congres projeta sa torche dans les airs, attrapée au vol par l’habile petit Tom.


  — Qu’est-ce que ça sent, mon garçon? Le gazole? Le carburant?


  — Du tout, répondit Tom avant de disparaître par le vasistas. Ça sent le fauve. Et pas qu’un peu!
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  Insolite spectacle, cette camionnette lestée d’échelles et de troncs d’arbres, qui grimpait, faisait craquer ses vitesses et rugir son moteur à l’entrée de chaque virage et, sous le ciel de plus en plus noir, s’enfonçait au milieu des forêts de la Margeride. Ballottés à chaque tournant, Lincoln et Wilde s’accrochaient l’un à l’autre, se cramponnaient au carton qui leur servait d’abri provisoire, attendant désespérément que le véhicule ralentisse et s’arrête. De l’autre côté des barreaux, la Bête s’était couchée, ses yeux jaunes ne quittant pas les deux chats du regard. Les vibrations de la tôle, les hurlements du moteur dans la pente, tous ces bruits de la mécanique, elle en connaissait les codes, pouvait déjà deviner ce qu’ils annonçaient. Elle savait que le maître se rendait sur la zone de sa prochaine chasse. Dès que les portes allaient s’ouvrir, elle se faufilerait entre les arbres jusqu’à un champ ou une rivière et, dans la brume du soir, se dessinerait la silhouette de sa proie. Elle connaissait déjà le goût de la chair, le parfum de la peur, celui du sang qui coule des gorges ouvertes. Dans la cabine, Léon Belvezet avait fait coulisser sa vitre. La fumée de sa cigarette s’échappait de ses lèvres. Encore deux kilomètres avant le sommet, deux kilomètres à malmener le moteur, l’emmener, une fois de plus jusqu’au point le plus haut, à bout de souffle. Une fois le col atteint, il se mettrait au point mort et laisserait filer. Il poserait un pied sur le frein qu’il effleurerait à l’entrée de chaque virage et, un peu étourdi par l’air de la nuit qui balaierait la cabine, il dévalerait les pentes de la Margeride jusqu’aux premiers bois surplombant Venteuges. Soudain, il s’écria:


  — Merde! Le sifflet... Quel con!


  Ce sifflet à ultrasons qu’il emmène à chaque expédition. Quand la Bête a accompli sa mission, il se tourne vers le lieu du crime et souffle à pleins poumons. C’est l’ordre de retour. Il ouvre alors la cage et, quelques minutes plus tard, sa Bête surgit des fourrés et se précipite entre les barreaux. Ce damné sifflet, oublié dans sa chambre, accroché à la patère près de son pardessus.


  Sur la droite, un chemin entre les arbres. La camionnette s’engagea entre les ornières. Une marche arrière, un demi-tour et là voilà qui s’élança dans la pente. Léon Belvezet consulta sa montre. Dans dix minutes, il serait de retour au manoir. Récupérer le sifflet, sans perdre de temps, et reprendre aussitôt la route en sens inverse. Si tout se passe bien, se dit-il en freinant à l’amorce de la première courbe, je n’aurai perdu qu’une petite demi-heure. À l’arrière, les chats se cramponnaient comme des marins un soir de tempête.


  — Ze rêve ou on a fait demi-tour?


  — On dirait, Wilde. On dirait. Et ça ne me dit rien qui vaille...
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  Tom poussa les battants de bois vers l’extérieur.


  — Venez! C’est une vraie ménagerie là-dedans.


  L’un après l’autre, les membres du petit groupe s’avancèrent jusqu’à l’entrée du garage. Une odeur de pisse et de viande avariée se mêlait à celle plus forte encore, et parfaitement reconnaissable, des bêtes sauvages que l’on enferme dans un espace réduit. Le comte, qui connaissait bien les lieux, se dirigea sans hésiter jusqu’à l’interrupteur. Un long néon blanc cracha sa lumière blafarde. Au milieu de la grange, la terre portait l’empreinte des pneus de la camionnette. Autour, des ballots de paille plus ou moins éventrés, des jerrycans vides couchés sur le sol, d’autres emplis d’eau à ras bord. À droite, au pied du mur, sur un morceau de drap, des ossements de tailles diverses. Suivi des quatre jeunes, le comte s’approcha du linge étendu sur le sol et écarta les os les uns des autres de l’extrémité de son bâton. Des restes de fémurs, de tibias et de cages thoraciques.


  — Ce sont des os humains?bredouilla Rose.


  Armand de Congres se contenta de hocher la tête.


  — Venez voir! cria Michael qui s’était écarté du groupe pour s’enfoncer dans une niche de briques dissimulée par la pénombre.


  Tom accourut le premier, braqua sa lampe dans la cavité. Aux murs, des anneaux scellés. Accrochées aux anneaux, des chaînes et des menottes et, emprisonnés dans les bracelets métalliques, les poignets d’un squelette d’homme. Par endroits, les os avaient été brisés net, à d’autres ils avaient été déchirés, lacérés par des griffes monstrueuses. Nul besoin de commentaire pour comprendre que des pauvres types, des vagabonds, dont personne n’avait signalé l’absence, s’étaient retrouvés emprisonnés entre ces murs. Pendant des mois, le maître avait soumis l’animal à un dressage en vue d’en faire une tueuse, et cet entraînement avait été pratiqué sur des êtres humains vivants. Des hommes enchaînés, livrés à la cruauté de la Bête et la folie de son maître.


  — C’est horrible, murmura Rose.


  Le comte fit un pas en arrière.


  — Filons d’ici. Il me semble entendre la camionnette qui s’approche. On rentre au manoir et on téléphone à la gendarmerie.


  D’un pas décidé, il se dirigea vers l’entrée quand, parvenu à la hauteur des battants de bois, il fut aveuglé par les phares qui fonçaient vers lui.


  — Attention!


  Le véhicule s’engouffra dans la grange. Michael et les autres, éblouis par la lumière blanche des plein-phares, se collèrent contre le mur du fond, tandis que le comte, heurté de plein fouet, s’affaissa sur le côté. Léon Belvezet, son fusil de chasse à la main, descendit du véhicule. Sans quitter les jeunes du regard, il referma l’immense porte et la verrouilla à double-tour. Le corps d’Armand de Congres reposait contre une roue arrière, face contre terre. Belvezet lui décocha un coup de pied dans le dos. Le comte poussa un cri, souleva la tête, regarda autour de lui, mit quelques secondes à réaliser la situation.


  — Je crois que j’ai une jambe cassée, geignit-il en tentant de se mettre à genou.


  — T’as qu’à rejoindre les autres en rampant. Il y a des années que je rêve de te voir te traîner comme un ver de terre.


  Le vieil homme, tout en s’aidant des coudes, progressa comme il put jusqu’aux quatre jeunes qui attendaient, adossés contre les briques. Dans la camionnette, le bruit caractéristique des allers-retours sans fin des bêtes en cage. Soudain, dans le silence de la nuit, un rire terrible, un ricanement sorti tout droit de l’enfer.


  Belvezet s’approcha du véhicule.


  — Sois patiente, ma Bête. J’ai une surprise, ce soir. Ça n’était pas au programme, mais tu vas avoir droit à un véritable festin.


  
    17.DÉLIVRANCE
  


  Belvezet vérifia que son fusil était bien approvisionné en cartouches. De son côté, le comte se redressa, dos contre le mur.


  — Écoutez, Léon, qu’est-ce que c’est que cette histoire? Si vous nous expliquiez ce qui se passe, au lieu d’agir comme un sauvage!


  «Le faire parler, se disait secrètement Armand de Congres, qu’il se confie, se confesse, se vide des colères qui le rongent. Gagner du temps, des minutes précieuses et, quand il se laissera emporter par son récit, profiter d’un instant d’inattention et tenter l’impossible...»


  Dans un claquement métallique, Léon Belvezet referma son arme.


  — Tu veux savoir ce qui se passe, espèce de comte à la noix? Eh bien, je vais t’expliquer, moi, ce qui se passe.


  Le fusil pointé en avant, il s’avança de quelques pas. Ses petits yeux, braqués sur son patron, luisaient d’une lueur inhabituelle. Un regard sombre et brûlant comme la braise. Belvezet observa tour à tour ses prisonniers et, quand son regard se posa à nouveau sur le comte, ses lèvres s’entrouvrirent en un détestable rictus.


  — Ce qui se passe, c’est simple, ça s’appelle «la revanche». Et ça n’est pas la peine de me regarder comme ça. La revanche, c’est juste l’Histoire qui tourne enfin du bon côté.


  Armand de Congres se racla la gorge.


  — Qu’est-ce que vous racontez, Léon? Quelle revanche avez-vous à prendre? Et sur quelle histoire, hein? Et qu’est-ce que c’est que cette bête enfermée dans votre camionnette, que vous avez dressée à tuer des pauvres gens? N’oubliez jamais d’où vous venez, Léon: du ruisseau et de la fange. C’est de là que je vous ai sorti, de la misère totale. Alors, qu’est-ce que c’est que cette posture de justicier dont vous vous affublez? Hein? Je vous le demande!


  Dans la fourgonnette, Lincoln passa le bout du museau au-dessus du carton derrière lequel les deux chats avaient trouvé abri.


  — Suis-moi sans faire de bruit, susurra-t-il à Wilde. On va se glisser par où on est entré, et on va voir ce qu’ils maquillent dehors.


  — OK. Z’te lasse pas d’un poil.


  Le vieux chat, ventre au sol, se glissa jusqu’à l’ouverture entre les tôles du châssis, suivi de Wilde collé à lui comme un frère jumeau. Ils se faufilèrent entre les essieux et, à pas de velours, prirent position derrière l’une des roues avant. Tandis que les deux chats se faufilaient sous le châssis, Michael se pencha légèrement vers l’épaule de Vel, assis près de lui.


  — Je crois que le vieux cherche à gagner du temps. Pendant que le taré raconte sa vie, je vais me glisser doucement sur le côté pour tenter quelque chose et...


  — Toi, p’tit malin, grogna Belvezet en se tournant vers Michael, tu la fermes et tu ne bouges pas d’un pouce ou je t’explose la tête, compris?


  De chaque côté de la roue avant droite de la camionnette, les oreilles dressées des deux chats.


  — Z’me trompe ou le clossard au fusil se prend pour Zorro?


  — En tous cas, je ne l’ai jamais vu comme ça, le jardinier, répondit Lincoln. On va l’écouter vider son sac, et après, on avisera.


  Belvezet, droit sur ses jambes, prit une respiration, profonde. Puis, il fixa son regard noir sur celui du comte et ne le lâcha plus.


  — La fange, le ruisseau, la misère... Mais tu t’es regardé? Je ne crois pas. Tu as oublié d’où tu viens, comte de pacotille! Tu es resté accroché à ton titre comme à une vérité absolue, incontestable. Alors que l’histoire, pas celle qu’on fabrique de toutes pièces, non, la vraie, celle de ta famille, de la mienne, celle-là, tu l’as oubliée.


  Au fur et à mesure qu’il parlait, le visage de Léon Belvezet passait du violacé de la vinasse au rouge vif de la colère.


  — Avant que ma Bête ne s’occupe de vous tous, poursuivit-il, je vais te rafraîchir la mémoire, monsieur de Congres. Même les nobles, tu vois, n’échappent pas à la règle: il faut qu’un jour justice soit rendue.


  Wilde se pencha à l’oreille de Lincoln.


  — Z’aime pas les cours d’histoire. Dis, si on lui sautait dessus, peut-être que les autres arriveraient à lui prendre son fusil? L’effet de surprise, z’suis sûr que ça marsse.


  — Tais-toi, bon sang! maugréa le vieux chat, c’est là que ça devient passionnant. T’as pas envie de savoir pourquoi ce vieux bougre a envie de tous nous tuer? Moi, je veux comprendre.


  Wilde, par respect pour Lincoln, reprit sa position.


  — Bon, d’accord. On se farcit le cours d’histoire de l’autre épouvantail, mais après, on passe à l’action. Pas question de se laisser manzer tout cru par le monstre qui attend dans sa caze.


  Tandis que Belvezet se délectait de l’instant présent, Rose, assise sur le sol, tira discrètement le téléphone portable de son jean. Elle le posa entre ses jambes croisées, se cala sur la touche répertoire et, quand le numéro du père de Tom s’afficha sur l’écran, elle appuya sur la touche envoi.


  — Tu peux ranger ton portable, déclara le jardinier dans un sourire. Ça ne passe pas, ici. Envoie-le moi, et vite!


  L’adolescente lança son mobile à Belvezet, qui l’observa un instant au creux de sa main, avant de le projeter de toutes ses forces contre le mur.


  — Si je m’écoutais, sale gamine, je m’occuperais de toi en premier. Mais je préfère te garder pour ma Bête.


  — On peut peut-être trouver un arrangement, interrompit le comte. Je ne sais pas, moi, une sortie honorable.


  — Honorable? Ah quel joli mot dans ta bouche! Tes ancêtres, ils l’ont été honorables quand ils se sont appropriés le manoir?


  Le comte, ne sachant plus quoi tenter, ne prononça plus un mot.


  — Et puis, tu sais, mon vieux, il n’y a pas que toi qui trouve des vieux grimoires. Moi aussi, j’ai découvert le mien! Le journal de Jacques de Belvezet, mon ancêtre direct. Un pauvre homme handicapé d’un pied bot et qui, après avoir essuyé des années de moqueries et de vexations, a fini par se lancer dans le négoce. Malheureusement, arnaqué par plus filous que lui, il s’est retrouvé ruiné. Complètement ruiné. C’est là que, pour essuyer une partie de ses dettes, il fut obligé de vendre le manoir. Il l’a cédé pour une bouchée de pain à des nobliaux du coin. Les de Congres, si ça te dit quelque chose. Des vautours qui guettaient leur proie depuis des mois. Alors, seul et totalement démuni, Jacques de Belvezet s’est enfui dans la forêt. Il y a erré des semaines entières, voire des mois. Privé de toute compagnie, il a fini par capturer un loup qu’il a élevé, puis éduqué comme on le fait d’un fils. Et là, un jour de septembre, le destin a frappé à sa vie...


  Alors que Léon Belvezet racontait la foire de Desges, le cirque, le vol de la hyène et toute la suite, Wilde se hissa à nouveau jusqu’aux oreilles de Lincoln.


  — Et si on profitait que le vieux fou fasse sa psychanalyse pour tenter quelque sose?


  Le vieux chat se grattouilla la barbe, plissa les sourcils et, soudain, son regard s’illumina.


  — Tu as raison. Suis-moi, j’ai une idée géniale. Tu connais «l’arroseur arrosé»?


  Wilde le regarda, incrédule.


  — Non. C’est quoi encore, ce massin. Ça se manze, ou c’est un truc cosson?


  — Non, c’est une expression. Ça veut dire: tel est pris qui croyait prendre.


  Wilde, tout en suivant son compagnon entre les tôles du châssis, fronça le museau d’un air perplexe.


  — Ben moi, pour l’instant, c’est «tel est pris qui comprend rien... »
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  Jacques Delmas stoppa son monospace face à la grille du manoir. Il laissa le moteur tourner et, éclairé par les phares, descendit faire tinter la cloche. Toutes les fenêtres de la bâtisse étaient éclairées. Après avoir fait sonner le gong de cuivre, le père de Tom, intrigué par le silence qui s’ensuivit, leva le loquet de la grille et s’engagea sur l’allée de graviers. Parvenu à l’entrée de la demeure, il toqua au carreau de la porte. N’obtenant pas de réponse, il décida d’entrer dans la maison.
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  Lincoln, suivi de Wilde, se faufila derrière les cartons empilés pêle-mêle derrière la cage. D’un coup de patte, il gratta la tignasse noire qui se dressait entre ses oreilles et plongea son regard de vieux sage dans les grands yeux gris de son compagnon britannique.


  — Alors, c’est quoi ton plan «d’arroseur arrosé»? s’impatienta Wilde.


  — Il y a deux problèmes à régler, commença Lincoln. Un: il faut réussir à neutraliser ce fou de jardinier, et deux, il faut faire en sorte que la Bête ne puisse dévorer tes maîtres.


  — Z’suis d’accord sur les obzectifs, mais si tu m’expliquais comment on va s’y prendre.


  — Ne sois pas impatient, chaton de sa Majesté. J’ai une idée géniale, et en plus tu vas tenir le premier rôle.


  — Attends, si z’dois être le héros qui se sacrifie comme un kamikaze, très peu pour moi. Si c’est ça, z’te préviens tout de suite, tu peux refaire le casting.


  Le regard de Lincoln s’obscurcit d’un coup.


  — Bon, écoute, mon p’tit chat. Soit, tu veux sauver tes amis, soit tu les laisses se faire bouffer tout cru. C’est toi qui vois.


  Wilde se frotta les moustaches d’un coup de patte nerveux.


  — OK, vas-y. Explique la mission. De toute façon, z’ai pas le soix. Tu crois quand même pas que ze vais passer pour une poule mouillée?


  Lincoln regarda Wilde droit dans les yeux et, de son ton de colonel en retraite, dévoila le plan diabolique qu’il avait en tête.
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  Jacques Delmas parcourut toutes les pièces du manoir, ouvrant les portes une à une, ponctuant sa progression de «Y’a quelqu’un? » qui demeurèrent sans réponse. Bush, Clinton, Reagan, Kennedy et les autres chats le suivaient partout en braillant leur faim. Intrigué de ne trouver âme qui vive, le père de Tom finit par sortir et se retrouva sur le perron. Les arbres oscillaient sous les coups de boutoir du vent qui s’était levé. Jacques Delmas scruta le ciel, observa la lune disparaître derrière les nuages. Il tira son portable de la poche de sa veste quand le ciel se zébra d’un coup. Une lueur fulgurante aussitôt suivie d’une déflagration fit trembler les murs de la vieille bâtisse. Au travers de la lumière aveuglante, entre les arbres, la silhouette d’une maison. La pluie commença à tomber et, sous les premières gouttes de l’orage qui menaçait, Jacques Delmas s’élança dans le jardin, en direction du bâtiment qu’il semblait avoir vu au fond du parc, derrière un rideau de bouleaux.
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  Dans la camionnette, la Bête faisait les cent pas. Dissimulés derrière leur carton, les deux chats, oreilles dressées, ne perdaient pas une miette de ce qui se disait dans le garage.


  — Qu’est-ce qu’on attend? miaula Wilde. Moi, z’ai hâte de passer à l’action, et de rentrer retrouver ma princesse. Le retour du héros, si tu vois ce que z’veux dire...


  Le vieux chat se tourna vers lui.


  — Un peu de patience, nom d’un mulot! Il faut attendre le bon moment. Quand le vieux fou aura fini de raconter son histoire, il va ouvrir la porte arrière pour libérer son fauve. Et c’est là qu’on passe à l’action. Si nous ne sommes pas synchros avec Belvezet, tout va tomber à l’eau et, toi comme moi, on terminera en pâtée pour bête sauvage. Alors, on se tait, on écoute ce que dit le vieux taré et, à mon signal, on fonce! Vu?


  — Pas d’obzection, M’sieur Lincoln.


  À l’extérieur, Léon Belvezet n’en finissait plus de vider son sac.


  — ... Eh oui, tout le monde a cru que cet abruti de Jean Chastel avait tué la Bête. Alors que la Bête, la vraie, était morte avec son maître, ensevelie sous les glissements de la montagne. Trois ans que ça a duré! Trois ans à instaurer la peur dans chaque village, dans chaque ferme. Trois ans à défier les chasseurs, les prêtres et leurs maudits sermons. Jusqu’aux dragons du roi qui ont tourné sans fin dans les forêts. Ces soldats, ces officiers qui sont à chaque fois rentrés bredouilles, obligés de transporter leur ridicule jusqu’à la Cour de France. Votre famille s’était indûment appropriée le manoir de mon ancêtre, et vous, comte de pacotille, deux cent cinquante ans plus tard, vous avez trouvé judicieux de m’embaucher comme homme à tout faire. Mais l’histoire tourne et se répète, mon pauvre de Congres. Quand, comme moi, on a dans sa lignée un aïeul tel que Jacques de Belvezet, on ne peut que s’en inspirer. Observer son illustre vie et en faire une ligne directrice. Et c’est ce que j’ai commencé à faire, tu vois. Je remonte le cours de l’histoire à rebours, et je peux vous dire qu’avec ma bête, c’est le pays entier que je vais terroriser. Les morts vont succéder aux morts et, dans quelques semaines, on parlera du retour de la Bête du Gévaudan dans toute l’Europe!


  — Vous êtes fou, ne put s’empêcher de s’exclamer le comte. Complètement fou!


  — C’est toi, vieux, qui est devenu fou. Fou d’avoir laissé ces gosses mener leur enquête, fou d’être venu jusqu’ici pour les jeter dans la gueule du loup.


  Léon Belvezet commença à reculer en direction de la camionnette.


  — Maintenant, ça suffit! Je suis désolé, mais vous comprendrez que je ne peux vous laisser en vie. Je vais libérer ma Bête, elle va s’occuper de vous.


  Belvezet venait de terminer sa phrase quand une lumière blanche, semblable au crépitement d’un flash, illumina toute la grange. Quelques secondes plus tard, dans une déflagration d’enfer, la foudre s’abattit à quelques dizaines de mètres. Brièvement aveuglée par l’éclair, la Bête s’immobilisa au milieu de sa cage et, quand le tonnerre retentit, faisant trembler les murs et les poutres, elle recula contre les barreaux de fer. Lincoln se dégagea du carton.


  — Allez, Wilde. C’est à nous de jouer. Tu fais comme je t’ai dit, je me charge du reste.


  Le petit chat roux et blanc sortit à son tour.


  — Zouer, zouer... Franssement, dans ce pays, ils ont de drôles d’espressions.


  Tandis que Lincoln trottinait vers l’avant de la cage, attirant l’attention de la Bête, le petit chat roux, d’un bond, se retrouva sur les barreaux supérieurs.


  Le haut de la prison de fer était traversé, dans le sens de la longueur, par une barre d’acier. Wilde, immobile, attendit que Lincoln démarre son stratagème. Le vieux matou, lorsqu’il fut face à la portière arrière, se tourna vers la bête et se mit à montrer ses griffes, à siffler puis cracher comme un tigre en colère. La Bête se jeta immédiatement sur les montants d’acier, grogna et rugit de rage. Tandis que Lincoln continuait son manège, Wilde s’avança prudemment. En quelques pas, il se retrouva à la verticale du monstre devenant de plus en plus hystérique. Dehors, les pas de Belvezet, et sa voix menaçante.


  — Je vais ouvrir la porte, ça ne me prendra qu’un instant. N’en profitez pas pour tenter de déguerpir, ou je vous abats comme des lapins.


  Le fusil toujours braqué vers les adolescents, il disparut quelques secondes à l’angle de son véhicule. La pluie martelait maintenant la toiture et, à l’instant où Léon Belvezet posa la main sur la poignée, un éclair illumina la salle. Rose se leva d’un coup.


  — On ne peut pas rester comme ça. Il n’y a qu’à grimper sur la camionnette et se coucher sur le toit. Au moins, on sera à l’abri.


  Le comte se tourna vers elle.


  — Elle a raison. Foncez! Moi, avec ma jambe brisée, ça n’est même pas la peine d’essayer. Le temps que la Bête s’occupe de moi, vous pourrez toujours tenter quelque chose.


  À l’intérieur du véhicule, le mécanisme d’ouverture de la portière s’enclencha.


  Lincoln leva les yeux vers Wilde, accroché aux barreaux tremblants sous les coups de la bête.


  — À toi, Wilde. Et surtout, ne te loupe pas.


  Le jeune chat s’allongea sur la barre centrale et, du bout d’une patte, fit coulisser la targette qui maintenait l’avant de la cage fermée. Dans un bruit de ferraille, le panneau métallique s’abattit sur le plancher de la cabine. La porte s’ouvrit en grand et, alors que la foudre s’écrasait à quelques mètres de la grange, la silhouette de Léon Belvezet apparut par la porte grande ouverte. Face aux yeux jaunes de la Bête rendue folle par les provocations de Lincoln, Belvezet n’eut pas le temps de crier sa stupeur. D’un bond, le fauve se jeta sur son maître. Le fusil s’envola dans les airs avant de retomber à quelques mètres.


  — Non!!!!!!!!!!!!!!!!!


  La Bête, d’un coup de gueule, lui arracha la moitié du visage puis laboura le corps pantelant de ses dents gigantesques avant de le vider de ses entrailles. Le comte et les adolescents restèrent figés sur place, tétanisés par la violence de l’attaque. Sortant de sa léthargie, Michael posa les yeux sur le fusil qui traînait dans la poussière, à quelques mètres de la Bête. À genoux, il progressa jusqu’à l’arme. L’animal prit conscience de la présence du groupe, assis par terre. Lentement, il avança vers le plus proche.


  — Tire, Michael! Tire! hurla le comte.


  Le jeune garçon épaula le fusil qu’il pointa vers l’animal.


  — La tête! cria Vel. Vise la tête!


  Dans la ligne de mire, la gueule ensanglantée de la Bête qui avançait et n’était plus qu’à quelques mètres. La détonation retentit et, sous le recul, Michael lâcha le fusil. La Bête s’écroula d’un coup, et se mit à gémir. Les plombs lui avaient crevé les yeux, déchiqueté les mâchoires.


  — Mais qu’est-ce qui se passe ici?


  Jacques Delmas venait d’entrer dans la grange. D’un regard, il découvrit le corps éventré de Belvezet, le comte et sa jambe cassée, les quatre jeunes, la silhouette gigantesque et tremblante du fauve. Sans rien dire, il ramassa le fusil, s’approcha de la bête gémissante. Il posa le canon contre la gorge de l’animal et appuya sur la détente. Lincoln et Wilde sautèrent alors de l’arrière de la camionnette.


  — Et surtout, dites pas merci! miaula Wilde à la cantonade. Parce que sans Lincoln et moi, c’est en steak tartare qu’on aurait tous fini.


  Tous comprirent le rôle décisif joué par les deux chats. Alors, Rose se mit à rire puis à pleurer. Jacques Delmas sortit pour appeler la police et le Samu tandis que, dans le ciel, les nuages se dissipèrent, laissant à la lune toute sa place. Quelques minutes plus tard, le gyrophare de l’ambulance emmena le comte et disparut entre les arbres. Wilde, ignorant la présence maintenant nombreuse des gendarmes et des journalistes, sauta sur le pare-chocs avant du monospace.


  — C’est pas que z’suis pas bien ici, miaula-t-il à l’adresse de ses compagnons, mais moi, z’ai une princesse qui m’attend, et z’ne vous dis pas tout ce que z’ai à lui raconter. C’est vrai, quoi! Un sat britannique qui terrasse la Bête du Zévaudan, en plus de la une du zournal, ça vaut au moins un sapitre dans un livre d’histoire, non? Si après tout ça, ma Ming ne veut pas m’épouser, c’est à se décourazer de zouer les Zames Bond’s cat. Z’êtes pas d’accord?


  
    ÉPILOGUE
  


  
    Dix jours plus tard.
  


  Rose jeta la valise sur son lit. Elle fit zipper la fermeture éclair et rangea soigneusement ses vêtements sur les étagères de l’armoire. Avant de glisser le bagage au fond du placard, elle sortit d’une des poches latérales son cahier de dessin. Elle s’assit sur la couette, tourna les pages, regardant avec nostalgie les cartes du ciel ramenées de France. Entre les feuillets, glissés comme des marque-pages, les coupures de journaux qui relataient, photos de la Bête à l’appui, l’exploit réalisé là-bas. Elle songea aux quelques jours de folie qui avaient suivi leur délivrance. Les journalistes avaient envahi le village, les interviews s’étaient enchaînées et, sur les écrans de toutes les chaînes, son visage, celui de Michael, de Vel et de Tom apparaissaient lors d’éditions spéciales. Rose s’allongea sur le lit, croisa les mains derrière sa nuque et ferma les yeux. Dans sa tête, les images défilaient avec la netteté d’un reportage. Le sourire las du comte sur son brancard, l’arrivée des gendarmes, leurs yeux écarquillés par l’horreur de la scène finale. Sans oublier les premiers journalistes sur place et leur curiosité sans bornes. Le retour à la maison des Delmas, l’émotion de la mère de Tom. Les retrouvailles de Wilde et de Ming, leurs balades prolongées, les jours suivants dans la campagne désormais apaisée. Les promenades avec Michael, tard le soir, à lui montrer les ciels, lui apprendre les étoiles. Son regard brillant qu’elle n’avait osé croiser de près. La dernière soirée chez le comte, devenu pour l’occasion cuistot en béquilles, la fierté de Lincoln qui couvait Wilde comme un fils prodigue.


  Et la fin des vacances, ce dernier jour tant redouté qui vous arrive dessus comme la dernière page d’un bon roman. La route jusqu’à l’aéroport de Montpellier, la piqûre anesthésique de Wilde et le vol sans encombre, à regarder, sous les nuages, la terre de leurs aventures s’éloigner... Les vibrations de son portable sortirent Rose de sa rêverie. Sur l’écran, un SMS envoyé par Michael:


  Viens à la maison. Papa doit nous montrer un truc...


  En quatrième vitesse, elle dévala les escaliers, cria à sa mère qui s’affairait dans la cuisine: «Maman, je file chez les Connors. Je rentrerai pour manger». Kate Miller, s’essuya les mains aux pans de son tablier puis se précipita dans le hall. Pas le temps de lui dire: «Tu viens juste de rentrer, Rose! Et puis Michael et Vel, tu ne les as pas quittés depuis deux semaines. Et moi, ta mère, j’aurais simplement aimé un petit coup de main en cuisine et discuter toutes les deux...». La porte venait de claquer et, à travers la fenêtre, elle aperçut la silhouette de sa fille courant sur le trottoir.
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  John Connors, debout dans le salon, ôta avec précaution le bouchon de carafe et se servit une dose raisonnable de whisky écossais. Il avait demandé aux garçons, ainsi qu’à Rose, de le retrouver avant le dîner car il avait quelque chose à leur annoncer. En attendant que ses deux fils aient fini leur toilette, il huma les fragrances tourbées de son scotch, en ingurgita une bonne gorgée et la garda longuement en bouche. Rose frappa à la porte à l’instant où les garçons descendaient les escaliers, escortés par Wilde, curieux comme une pie, qui ne voulait manquer l’annonce sous aucun prétexte. Les enfants installés sur le divan, John posa son verre sur le bord de la cheminée et s’avança au milieu de la pièce.


  — Si je voulais vous voir tous les trois, commença-t-il, c’est pour vous annoncer que l’été prochain, fin août pour être précis, je vais devoir m’absenter une bonne semaine. L’université de Harvard m’a demandé de donner plusieurs conférences sur Diderot, philosophe français du dix-huitième siècle, objet comme vous le savez, de la biographie que je suis en train d’achever. Je sais que nous serons à quelques jours de la rentrée, mais il m’est impossible de refuser une telle proposition.


  — Bravo, p’pa, c’est génial! s’exclama Michel. Mais, ne t’inquiète pas pour nous. On saura se débrouiller. La mère de Rose pourra nous donner un coup de main. C’est sûr, et puis...


  — Justement, coupa John Connors, il se trouve que Kate, comment dire...


  Il leva les yeux en l’air, sembla chercher ses mots.


  — En fait, si j’ose dire, Kate fera partie de mes bagages.


  Wilde songea que ça ne lui plairait pas de se faire traiter de valise, et les trois ados se regardèrent d’un air surpris, puis amusé.


  — Tu veux dire, s’enquit Vel, que la mère de Rose et toi, vous partez ensemble aux États-Unis pour une semaine, c’est ça?


  — Oui, heu... c’est ça. Elle ne connaît pas l’Amérique, du coup elle profite de l’occasion. Un voyage en voisins-amis, vous comprenez?


  — Ben oui, fit Rose qui comprenait pourquoi elle avait trouvé sa mère si gaie en arrivant. Vous êtes voisins, vous êtes amis, vous partez en voyage culturel... Il n’y a pas de quoi en faire un pudding.


  — Bon, d’accord, acquiesça Michael. Et nous, on fait quoi cette semaine-là. J’imagine que Kate et toi vous n’allez pas nous laisser seuls ici. Vous nous avez trouvé une sorte de baby-sitter, c’est ça?


  — Tu ne crois pas si bien dire, Michael. Une super baby-sitter. Mais, contrairement aux usages, ça n’est pas elle qui va venir ici, mais vous qui irez chez elle. Et quand je dis vous, c’est vous tous. Sans oublier Wilde qui fera partie du voyage.


  Assis sur les genoux de Michael, le chat, qui jusque-là n’avait pas bronché, se tourna vers lui et soupira:


  — Alors, là, z’m’attends au pire.


  John s’éclaircit la gorge en toussotant légèrement.


  — J’ai téléphoné à votre tante Augusta à Londres, elle se réjouit de vous accueillir.


  Face aux visages fermés des trois adolescents, John Connors fut soudainement désemparé.


  — Ne faites pas cette tête-là! Votre tante est adorable et elle se fait un plaisir à l’avance de vous faire visiter Londres. Quant à Wilde, il va passer une semaine en compagnie de ses deux cousins persans. Avec Jarmin et Brett, il ne va pas s’ennuyer une seconde. Et puis, ce quartier de Whitechapel, à deux pas du parc Saint-Georges, est devenu l’un des quartiers les plus branchés de la capitale. Galeries d’art, restaurants indiens, cafés littéraires, l’Angleterre que l’on aime, quoi! Vous n’allez pas faire la fine bouche. Et puis, de toute façon, il n’y a pas d’autres solutions. Estimez-vous encore heureux...


  Vel, depuis quelques secondes, s’était figé de stupeur.


  — T’as dit quel quartier, papa?


  — Whitechapel, Vel. Plus précisément, Mews Street, dans le quartier de Whitechapel.


  Vel se leva du divan, traversa la pièce, prêt à rejoindre sa chambre.


  — Et où tu vas comme ça, mon fils?


  Vel se tourna vers son père, le regarda en face.


  — Je vais sur l’ordi. Faut que je commence mes recherches. Il n’y a pas de temps à perdre.


  — Tes recherches? bafouilla John, incrédule.


  Vel fixa les autres sur le divan, puis retrouva le regard de son père.


  — Mais enfin, vous avez les neurones en chute libre, ou quoi? Fin août, à Londres, dans le quartier de Whitechapel!


  Face aux yeux grands ouverts de son père et des deux ados, il laissa éclater son étonnement.


  — Jack l’éventreur, ça ne vous dit rien? Whitechapel, le quartier de prédilection de Jack l’éventreur, son terrain de chasse. Et c’est là que tu nous envoies passer des vacances? Excusez-moi, mais il faut vraiment que je vous laisse. Un max de documents à collecter.


  — Mais pour quoi faire, des documents? ne put s’empêcher de demander John avant que son fils ne quitte le salon. Cette affaire est vieille de plus de cent vingt ans.


  Vel se tourna alors vers lui et déclara d’un ton grave:


  — Peut-être, mais je te signale que Jack l’éventreur n’a jamais été identifié, et encore moins arrêté.


  Vel referma la porte derrière lui. Wilde, se gratta le bout du nez et se mit à miauler.


  — Ça va pas recommencer! Dézà qu’on a failli s’faire dévorer par un monstre, on va pas se mettre sur la piste de Zack l’éventreur. Moi, ces trucs-là, c’est terminé. C’est pas à la veille d’être papa-chat que z’vais me mettre à zouer les Serlock Holmes.


  Michael et Rose n’en croyaient pas leurs oreilles.


  — Comment ça, papa-chat? fit Rose, éberluée.


  Un sourire coquin se dessina entre les moustaches du petit chat roux et blanc.


  — Qu’est-ce que vous croyez? Avec Ming, on n’a pas fait que regarder les étoiles...


  — Qu’est-ce qu’il dit? demanda John Connors.


  — Il dit que tu vas être grand-père, s’esclaffa Michael.


  — Et moi, tonton, cria Vel du couloir d’où il n’avait rien perdu de la conversation.


  De la rue, on entendit les trois ados éclater de rire. Un rire si fort qu’il traversa le jardin. Kate Miller, intriguée par l’ambiance qui semblait régner chez ses voisins, dénoua son tablier, réajusta sa coiffure et sortit rejoindre la maison des Connors. En ouvrant la porte d’entrée, elle croisa Wilde qui montait à l’étage.


  — Alors, mon chat, tu ne rigoles pas avec tes maîtres?


  Wilde grimpa les marches sans prêter attention à l’arrivante. Il poussa la porte de la chambre de Rose et sauta sur son lit. Sur les draps, les ciels étoilés d’Auvers, de Desges et autres villages. Le petit chat regarda les feuillets dispersés sur le lit, accrocha son regard gris aux courbes des lunes, à l’ombre grise des nuages et, dans un soupir moustachu, il songea aux yeux verts de sa princesse Ming, à leurs ballades insouciantes à travers la campagne, sans oublier son ventre doux qui n’allait pas tarder à s’arrondir.


  


  


  


  


  


  FIN (provisoire)...


  


  — Ben oui, z’ai pas dit mon dernier mot. La suite, vous aller voir, c’est pas du sucre en poudre...foi de papa-chat!


  


  


  Retrouvez Wilde Le Chat sur Facebook


  http://www.facebook.com/wildelechat


  
    Merci à François, mon fils, qui a posé sur mes lignes son œil d’ado, sa candeur, son enthousiasme et son imagination sans fin.


    


    Merci à mon père, à son emballement d’éternel jeune homme.


    


    Merci à Philippe, correcteur à ses heures, baroudeur des mots et qui, tout au long de mon travail, de mes tâtonnements, m’a distillé ses conseils avisés.


    


    Sans oublier Lorca, mon petit chat roux et blanc qui m’a tant inspiré.

  


  
    


    Découvrez tous les livres Paul&Mike sur

    http://www.paulemike.com
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